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 Chapitre premier

Richard Blade aimait l’hiver. Particulièrement la période de Noël avec ses lumières vives, ses parfums sucrés et les regards émerveillés des petits devant les vitrines des magasins de jouets. Avec leur capuche, ils lui faisaient penser à des lutins lâchés dans Londres. Noël avait ceci de magique que toute cette féerie semblait avoir le pouvoir de figer le temps. Blade aimait se rappeler la période de son enfance. D’ailleurs en était-il jamais sorti ? Son goût pour les missions dangereuses n’était-il pas lié à l’époque où il s’imaginait en héros, vivant les aventures les plus folles sur des planètes inconnues ? En compagnie de monstres, de femmes bizarres aux bras tentaculaires, d’animaux qui parlent…

On était à la veille du réveillon et les Pères Noël traînaient dans les rues avec leur hotte chargée de cadeaux. Depuis que le marketing avait enjambé les rêves, voir déambuler une flopée de Pères Noël n’étonnait plus personne. Que devaient penser les mômes ? Que le bonhomme à la cape rouge avait des frères jumeaux ? Ou que les adultes leur avaient raconté des salades ? Blade les soupçonnait de ne pas être dupes mais de ne rien dire afin de continuer à avoir des jouets. Les petits roublards…

Blade bouscula un Père Noël sans le faire exprès.

— Excusez-moi, dit-il. Désolé !

— Pas grave, vous avez failli me faire perdre ma barbe, et par la même occasion, mon boulot, râla celui-ci.

— Vous exagérez un peu là !

— Non ! fit le Père Noël en soulevant sa grosse barbe blanche.

Blade resta stupéfait en découvrant une jolie jeune femme cachée sous cet amas de poils. Elle avait des yeux magnifiques, d’un bleu turquoise à vous donner envie de plonger dedans. Il se demanda si c’était vraiment les siens ou si elle portait des lentilles. Il ne reste plus beaucoup de choses authentiques chez les femmes d’aujourd’hui. Bon, et alors ? pensa-t-il, qu’est-ce que ça peut faire que ce soit vrai ou faux si c’est beau ? D’accord, c’est plus étonnant quand c’est naturel. Plus il avançait dans ses aventures avec le sexe opposé, plus il était persuadé qu’il fallait garder ses distances et ne prendre des femmes que ces petits moments de tendresse et de folies enfantines qu’elles pouvaient avoir quand elles se sentaient en danger.

En sécurité, la plupart devenaient autoritaires et s’octroyaient un pouvoir sur le mâle, n’ayant de cesse de vouloir le remettre dans le droit chemin. Et Richard Blade détestait les routes lisses et propres où il ne se passe jamais rien. Lui, ce qu’il aimait c’était les montagnes russes, entrecoupées de petits chemins buissonniers. Des îles pleines de pirates et des jardins remplis de loups-garous. Pas pour lui les casseroles sur le feu et les chaussettes sur le fil à linge.

Il tapota l’épaule de la « fille barbue » et lui demanda sans ambages ce qu’elle faisait le soir du réveillon.

— Je mange avec les rennes, répondit-elle.

— Un animal en plus à votre table, ça vous tente ?

— S’il est capable de becter à mes pieds, pourquoi pas ?

Ah la garce ! Il la sentait venir.

— Je ne dîne qu’avec des convives dont la croupe est suffisamment accueillante pour se laisser chevaucher, répliqua Richard.

— Ça dépend du cavalier. De sa capacité à sauter les obstacles.

— La monture m’a l’air assez solide pour que nous puissions espérer gagner au moins une course, assura Blade en la déshabillant du regard.

— Vous paraissez bien sûr de vous, très cher ! Il n’est pas encore né celui qui me fera hennir de plaisir.

Et elle lui tourna le dos.

Ah elle voulait jouer ! Eh bien, elle allait être servie la sale gamine.

— Si vous remplissiez votre hotte de dessous affriolants, de godes et autres amuse-bouche pour les pauvres brebis égarées que nous sommes, ce serait gentil ça, non ?

— Vous regardez trop de dessins animés. Faut grandir un peu, lâcha-t-elle.

— Pas envie. Alors, on joue ensemble demain soir ?

— À quoi ?

— Je vous laisse choisir…

Là, il prenait des risques, mais parfois il trouvait excitant de ne pas mener la danse. De toute façon, il savait qu’il finirait toujours par avoir le dessus. Tout simplement parce qu’il était libre. Et cette liberté, il la devait à sa capacité à combattre la mort, non pas comme une ennemie, mais comme une amie. La vraie force était là et ça, il l’avait compris depuis longtemps. Il jouait au boxeur avec elle, plus souvent sur des rings étranges, construits sur d’inquiétantes galaxies, que sur cette terre où finalement, c’était presque les vacances en comparaison à ce qu’il vivait ailleurs.

Chaque fois qu’il quittait ce monde pour renaître sur des planètes inconnues, Blade ressentait une excitation extrême mêlée de peur. Non pas de débarquer au milieu de l’enfer, mais il redoutait toujours cette souffrance lors du transfert. Comme si son corps était brûlé vif ! Ça durait une fraction de secondes, mais c’était vraiment pénible. Pourtant, ça valait le coup car pour Blade, la pire des douleurs n’était rien, comparée à l’ennui et à la routine. Il ne comprenait pas ces couples morts-vivants qu’il croisait dans les restaurants et qui mangeaient sans se dire un mot, sans même se jeter un regard. Souvent des couples avec une alliance, avait-il remarqué. En général, ceux qui se parlaient ou avaient des gestes tendres, n’en portaient pas. Blade avait des idées assez particulières sur l’amour, mais pas fausses : une femme pour repasser le linge et une pour s’envoyer en l’air. Au bout d’un moment, on fait rarement ça avec la même… Et inversement. Les hommes trop absorbés par leur boulot se retrouvent vite cocus. Si les femmes aiment le luxe, elles n’hésitent cependant pas à s’encanailler avec des voyous au regard de velours. La biche est frivole malgré son collier de diamants.

Le vieux J, son supérieur hiérarchique, devenu un ami précieux au fil des missions, lui avait toujours conseillé de ne jamais s’attacher. D’ailleurs comment aurait-il pu nouer une relation suivie alors que chaque moment de sa vie était suspendu à cet appel impératif, sur le téléphone cellulaire que Blade gardait toujours près de l’oreille. Cet appel du devoir auquel lui, l’agent d’élite, en tant qu’agent très spécial au service de la Couronne, ne pouvais en aucun cas se soustraire. Richard Blade avait pour mission de préparer le terrain, en vue d’une collaboration future avec ces peuplades lointaines, parfois à des années lumière de notre planète. L’idée était d’espérer un jour y envoyer des chercheurs et négociateurs divers. Blade était une sorte d’Indiana Jones au service de l’humanité.

Pourquoi était-il jusqu’à présent le seul à pouvoir traverser le néant et à en revenir indemne ou du moins en apparence ? Des essais avaient déjà été faits avec d’autres, en vain ! Certains avaient même laissé ou leur esprit en cours de route, ou une partie de leur corps… Ceux-là étaient cachés dans l’aile interdite d’un hôpital de l’armée de l’air. Parfois Richard se demandait s’il n’était pas un extra-terrestre réincarné sur terre… Une sorte d’erreur. Il avait en plus, cette faculté inouïe de s’adapter à toutes les situations comme s’il les avait intégrées depuis toujours. Penser avec d’autres lois, se soumettre à d’autres règles parfois des plus farfelues, nouer des relations avec des êtres incongrus, effrayants ou attachants qu’il ne reverrait jamais, ne le dérangeait pas le moins du monde !

Son numéro de portable n’était connu que de trois personnes, toutes impliquées au plus haut point dans le projet DX – D comme Dimensions et X comme inconnues. Mais c’était toujours J – ancien patron du MI 6 (les services ultrasecrets de sa Gracieuse Majesté la Reine d’Angleterre) qui l’appelait pour lui annoncer l’imminence d’une prochaine mission et le convoquer au laboratoire du professeur Leighton, situé dans la Tour de Londres.

Mais comme c’était Noël, Blade espérait que les anges là-haut lui laisseraient une petite trêve, trop occupés qu’ils étaient à papillonner sur les sapins.

La jolie jeune femme avait fini par lui glisser son adresse sur un papier en lui murmurant : « demain soir à 22 heures précises, je vous attends… »

Ça sentait le cuir et le fouet ! La chevauchée fantastique, Barbarella en combinaison moulante et chevelure folle poussant des cris sauvages. Il en avait vu d’autres, mais cette idée n’était pas pour lui déplaire… Peut-être même allait-il lui demander d’enfiler sa tenue de Père Noël, histoire de passer une nuit dans les étoiles et de se réveiller au pied de la cheminée, couvert de cadeaux. Blade avait toujours eu une imagination débordante et c’est ce qui lui rendait le quotidien si fade. Mais cette femme avait l’air différente des autres. En plus d’être belle et d’avoir des yeux aux couleurs de vacances, elle avait de la repartie. Donc de l’imagination, conclut Richard Blade, de plus en plus impatient à l’idée de passer le réveillon avec cette créature de rêve. Il se disait qu’elles le sont toutes tant qu’on n’a pas fait l’amour avec. Que c’est souvent après que ça se gâte.

Mais Richard avait heureusement gardé ses illusions d’enfant. Pour lui, la lucidité n’était pas incompatible avec les rêves. Et son bien le plus précieux était cette faculté inaltérable qu’il avait de s’émerveiller de beaucoup de choses. C’était ça son moteur.

Il passa une nuit délicieuse, peuplée de fantasmes. Il rêva qu’il faisait l’amour dans un traîneau tiré par des centaures musclés aux lèvres pulpeuses. Mi– bêtes, mi-créatures ambiguës qui chantaient avec une voix de castrat. La mélodie était si belle qu’il la ressentait comme une caresse. Il était nu et la femme aux yeux turquoise se dressait au-dessus de lui, drapée dans son manteau rouge. Ses longs cheveux d’or ruisselaient le long de ses hanches et elle avait les lèvres rouge vif, du même ton que son manteau. Doucement, elle entrouvrait la bouche, laissant apparaître de petites perles blanches, nacrées, que Blade eut envie de lécher. Des perles à enfiler au collier de sa mémoire.


 Chapitre II

Richard Blade avait choisi un costume en prince-de-galles, de couleur moirée qui mettait son teint en valeur. Il se trouvait séduisant. Passa à la boutique du coin acheter des fleurs. Pas n’importe lesquelles… Ce « fleuriste »-là avait eu la bonne idée de créer des bouquets avec toutes sortes de choses – sauf des fleurs !

On pouvait se faire confectionner des bouquets de bonbons, de dragées, de mini-livres, de pierres précieuses, de coquillages, de photos d’acteurs… Richard opta pour un bouquet de roses en chocolat avec des épines en sucre et des maximes écrites sur chaque feuille. Sûr, elle allait craquer avec ça !

Tout fier, il sonna à la porte de la femme aux yeux bleus. Elle s’ouvrit toute seule.

« 7e étage » murmura une voix à l’interphone.

« Presqu’au ciel », pensa Blade.

Elle était encore plus belle qu’il ne l’avait imaginée. Pourtant, plus il avançait en âge, plus il était attiré par les femmes qui n’ont rien à voir avec des gravures de mode. Il les aimait étranges et envoûtantes. Avec un petit côté enfantin. Celle-ci ressemblait plus à une icône qu’à une poupée qu’on a envie de bercer. Du genre qu’on n’ose pas toucher pour ne pas en briser l’incroyable beauté.

Louisiana portait une robe moulante, assortie au bleu de ses yeux. Une robe faite d’écailles qui lui donnait un air de sirène. Blade eut envie de les lui arracher là, tout de suite, sur le palier, sans même prendre le temps de fermer la porte. Mais son bouquet – ou était-ce un reste de bienséance – l’en empêcha. L’homme sage sait qu’il faut parfois attendre le bon moment, et d’autres fois foncer sans réfléchir. Le tout est de sentir les choses sans se tromper. Et Richard Blade se trompait rarement. Sa galanterie – spécialité anglaise – mit un frein à ses idées folles. Il y avait des femmes avec lesquelles il préférait que le désir monte doucement jusqu’à la faim extrême, jusqu’à cette douleur du sexe tendu qui n’en peut plus. Mais celle-ci, il la désirait là, à l’instant, de façon fulgurante et violente. Pas envie de s’étendre en palabres, ni de boire, ni de manger. Sa soif de la pénétrer suffisait à le rassasier. Il se sentait rempli du désir d’elle. Un désir noir, presque sanglant, de lui arracher la robe avec les dents, de la renverser nue dans ce couloir, de lui lécher la peau, de la mordre, de la soumettre à ses fantasmes les plus tordus. Ce qui l’excitait surtout, c’est qu’il savait qu’elle ne se laisserait pas faire. Que c’est elle qui tiendrait les rênes, elle qui l’obligerait de manière veloutée et vénéneuse, à laisser son armure au vestiaire et à ramper aux claquements de fouet. On ne devient pas Père Noël par hasard…

La table était mise. Un grand bougeoir et trois assiettes !

— Vous attendez quelqu’un d’autre ? s’étonna Richard.

— Oui…

Il se renfrogna et déposa son bouquet sur un meuble. Elle le prit et sourit.

— Vous préférez que je croque les roses ou les épines ?

— Je pense que les épines devraient davantage vous plaire, ironisa Blade.

Il aimait les imprévus, mais pas de cet ordre et l’idée qu’un troisième convive allait se joindre à eux, lui donna envie de s’en aller. Mais la curiosité le fit patienter.

Il prit place dans le grand canapé en cuir et Loui– siana lui servit un verre de whisky. Normalement, il valait mieux éviter l’alcool, au cas où il serait appelé par J à la Tour de Londres. Mais ce soir, il était tranquille. J et le professeur Leighton réveillonnaient comme tout le monde. Après tout, c’était des humains, même s’ils passaient leur vie à explorer l’univers sans connaître leur jardin !

— C’est un drôle de nom, Louisiana, fit Richard qui aussitôt regretta cette remarque banale, détonnant avec son bouquet original.

— C’est parce que je suis née dans les Everglades. Mon grand-père cultivait les piments à Bâton-Rouge.

— Ah bon ?

— Non, se moqua-t-elle. Je vous raconte n’importe quoi. Mais c’est joli comme idée, n’est-ce pas ?

— Vous aimez mentir ? s’enquit Richard.

— Quand je trouve la vérité fade, oui. Et vous, vous ne mentez jamais ?

— Non, mentit Richard.

— Vous voyez bien que si ! Votre nez s’allonge… N’oubliez pas qu’en tant que Père Noël, je connais le monde des enfants.

On sonna à la porte. Louisiana ne bougea pas.

— Vous n’allez pas ouvrir ? s’étonna Richard Blade.

— Pas la peine.

Une chatte blanche passa par l’ouverture camouflée sous le bas de la porte. Elle miaulait langoureusement en s’approchant de Richard.

— Blandine, dit Louisiana. Vous savez, comme dans les contes bleus de la Comtesse de Ségur.

Richard n’avait jamais lu. Pour lui, c’était des histoires de filles tout ça. Môme, il dévorait les intrigues d’Agatha Christie. Nourri aux crimes, dès le plus jeune âge. Surtout à la saveur des interdits car sa mère veillait avec ardeur sur les lectures de son fils. Quel bonheur de pouvoir lire à la lueur d’une lampe de poche, un livre caché sous le matelas ! Et si le goût des amours interdites lui venait de là ?

— L’invité met du temps à arriver ! fit remarquer Richard.

— Quel invité ?

— Eh bien celui qui vient de sonner.

— Mais il est là ! désigna Louisiana en montrant la chatte qui après s’être frottée contre les jambes de Richard alla s’asseoir à table !

— Ah… Ah bon ! Et vous allez me dire qu’elle a sonné toute seule à la porte !

— Bien sûr ! assura Louisiana. Je lui ai appris à grimper le long du lierre et à appuyer sur la sonnette avec sa patte.

Encore un mensonge ! pensa Blade. Décidément cette femme l’amusait. Il se demanda un instant si elle était bien réelle… Elle paraissait sortir d’un livre de contes de fées. A force de voyager dans des mondes parallèles, parfois il avait des doutes. Mais un autre coup de sonnette lui remit les pieds sur terre.

Louisiana se dirigea vers l’entrée, poussa sur un bouton et attendit. Blade se demandait quel animal bizarre allait encore débarquer. Un zèbre, un orang– outang ? Peut-être un pingouin ?

La porte s’ouvrit sur une jolie jeune femme brune.

Yeux noisette, peau mate, robe orangée. La beauté des pétales que l’on recueille dans les jardins d’autrefois. Quelque chose de suranné lui donnait un charme délicat.

— Mon amie Lucy, fit Louisiana.

— Bonsoir, dit Richard en se levant galamment pour la saluer.

Elle se contenta de sourire.

— Je m’appelle Richard, précisa Blade dans l’espoir d’entendre le son de sa voix.

Elle ne répondit pas et prit place à ses côtés. Elle sentait drôlement bon ! Une odeur de violette qui se mariait parfaitement avec son côté 1 900. Parce que plus il la regardait, plus elle lui donnait l’impression de venir d’une autre époque. Elle avait l’air si douce…

— Ne vous fiez pas aux apparences, dit Louisiana, comme si elle devinait ses pensées. Mon amie est championne de boxe thaï !

— C’est ça, et moi je suis un voyageur de l’espace !

Louisiana riait. Et Blade jubilait à l’idée de lui faire croire qu’il mentait alors que c’était la pure vérité. Mais qui l’eût cru dans ce monde où la plupart des gens ne croient que ce qu’ils voient ? Pour Richard, il n’y aurait pas d’évolution possible tant que l’homme resterait accroché à ce raisonnement. La vraie force était dans le pouvoir de l’imagination et dans l’utilisation de nos énergies. Pas dans les muscles. C’en était une, mais bien incomplète si elle n’était soutenue par un esprit ouvert vers l’invisible.

— Vous avez faim ? demanda Louisiana ?

— Pas spécialement répondirent en chœur les invités.

— Et si on passait tout de suite au dessert avant de manger le plat de consistance ? proposa Lucy.

Avant que Richard ait pu répondre, elles s’approchèrent toutes deux de lui et commencèrent à le déshabiller en le caressant du bout de la langue.

Blade sentit l’excitation monter en lui comme un orage. Il allait les dévorer toutes les deux ! Se savait de taille à les faire gémir de plaisir jusqu’à ce qu’elles le supplient de relâcher ses filets. Là, c’était elles qui menaient le jeu. Il se laissa faire jusqu’au pantalon et quand il voulut se redresser, Lucy lui bloqua les bras d’un coup sec mais sans douleur. Elle avait effectivement une force insoupçonnée cette fille ! Pas sûr qu’il la battrait au bras de fer !

Louisiana fit glisser doucement la fermeture Éclair du pantalon et, à ce moment-là, Blade sentit vibrer son portable. « Non ! pas maintenant ! » pensa-t-il.

Il savait qu’à cet appel, quoi qu’il soit en train de faire et où qu’il se trouve, il devait impérativement s’apprêter à partir dans les minutes qui suivaient.

— Désolé, fit Richard, mais il faut que je vous quitte mes chéries.

Il voulut s’emparer de son portable mais n’y parvint pas. D’une seule main, la championne de boxe thaï lui maintenait les bras coincés dans le dos.

— Ce n’est pas un jeu, affirma Blade. Il faut vraiment que je réponde et…

— C’est ça, se marra Louisiana ! Qu’y a-t-il de plus intéressant pour vous que de vous trouver entre deux femmes qui ont envie de vous envoyer au paradis des délices ?

— Rien, mais…

Lucy ne lui laissa pas achever sa phrase et lui planta sa langue dans sa bouche, l’entortilla autour de la sienne et la fit glisser langoureusement le long de ses joues.

Le portable se remit à vibrer nerveusement. J s’impatientait et Blade sentait sa volonté s’engloutir dans les tourbillons de la chair.

Il eut quand même la force de se redresser d’un coup, profitant d’un instant de relâchement des deux tigresses.

— Ecoutez, mesdemoiselles, j’ai un besoin urgent à satisfaire et je vous rejoins de suite.

C’était le seul prétexte ringard qu’il avait trouvé pour échapper à leurs griffes. Certes elles allaient se demander où il était passé mais en réalité, une des caractéristiques inexpliquées du voyage interdimensionnel était que l’absence hors de ce monde n’existait pas plus de quinze minutes, le temps n’étant évidemment pas le même ailleurs. Donc Blade mûrissait plus vite qu’il ne vieillissait et l’écart ne faisait qu’augmenter avec la fréquence des transferts. Autrement dit, le voyage interdimensionnel agissait comme une fontaine de jouvence. Quelle aubaine de pouvoir acquérir l’expérience sans les rides ! Blade était conscient de sa chance pourtant, ce soir, il aurait bien échangé sa prochaine aventure avec un autre. Quitter ces créatures de rêve pour aller se retrouver nu face au professeur Leighton qui, bien sûr, se ferait un malin plaisir del’enduire de cette pommade puante, indispensable à son transfert, lui paraissait soudain complètement idiot. Il faillit, pour la première fois de sa vie, éteindre son portable… Mais il était dressé comme le chien de Pavlov et finit par décrocher au bout de la quatrième sonnerie.

— Dites donc, qu’est-ce que vous fichez, mon vieux ? s’énerva J.

— Vous avez oublié que nous sommes le soir du réveillon de Noël, grogna Blade.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?

— Ben c’est une fête sacrée et…

— Ah bon, parce que vous croyez encore au Père Noël, vous ? se moqua J.

— Oui, quand il a des seins de sirène et des yeux de biche.

— Vous fêtez Noël avec des travelos en plus ! railla J. Allez, grouillez-vous, on vous attend. Leighton n’est pas à prendre avec des pincettes ce soir. Vous savez qu’il déteste les réveillons. Et il raccrocha aussi sec.

Blade quitta les toilettes et s’en alla discrètement par la porte du couloir. Il monta dans sa Rover, garée juste en bas. Il avait senti l’impatience de J. Et si, en plus, le professeur était de mauvais poil ! Il démarra en trombe.


 Chapitre III

Blade gara sa Rover dans le parking réservé aux visiteurs. Il entra dans la sinistre Tour de Londres par une porte dérobée, hautement protégée. À l’intérieur, les murs de pierre suintants semblaient avoir gardé les traces des prisonniers enfermés ici jadis. Pour peu, si on ne faisait aucun bruit, on aurait pu les entendre gémir…

Richard Blade se planta devant l’œil électronique du judas et introduisit sa carte rétinienne. Quiconque aurait voulu entrer sans passer par cette étape, se serait écroulé sous le poids d’agents du MI 6, de la Spéciale Branch. Puis, il se faufila entre les deux anges gardiens qui gardaient chaque côté de la porte, tels des cerbères aux ailes menaçantes.

Il longea le couloir sombre et lugubre menant à un ascenseur dont l’aspect ultramoderne contrastait avec la vétusté des lieux, ce qui donnait déjà à Richard un avant-goût de ce qu’il allait vivre : passer d’un monde à un autre, complètement différent, et pourtant qui se côtoient.

Le but de ces voyages extra-dimensionnels était d’entretenir des relations avec des mondes inconnus et surtout de trouver des perspectives économiques sur d’autres planètes. Autrement dit, de chercher des sources lucratives et aussi de survie au cas où la Terre, polluée par les bêtises des hommes, viendrait à manquer de ses principales ressources. Chaque voyage était porteur d’un nouvel espoir pour l’humanité. Le gouvernement acceptait de sponsoriser le projet DX, en tant qu’investisseur, grâce à l’habileté, la diplomatie et le pouvoir de persuasion de J. Ça n’avait rien d’un mécénat et il fallait revenir avec des perspectives concrètes, sinon le renouvellement des crédits deviendrait très problématique. Mais les embûches, de plus en plus nombreuses, rencontrées par Blade lors de ses missions, ne lui avaient pas permis de ramener des résultats à la hauteur des espérances du gouvernement britannique. Pourtant, les crédits n’avaient pas été bloqués et l’espoir était toujours là.

Dans l’ascenseur, Richard Blade se demanda si cette fois on allait de nouveau lui imposer une partenaire. Bien sûr Elin Sandberg (attachée à l’équipe de chercheurs du professeur Loth, du MIT) avec qui il avait fait un voyage inoubliable avait un charme indéniable et des petits seins qui lui plaisaient infiniment. Mais Blade restait quand même un cavalier solitaire dans l’âme. Farouche individualiste, il appréciait d’autant plus les femmes qu’il ne vivait pas avec et avait choisi de les côtoyer à dose homéopathique… À force de vivre dans un jardin de fleurs, on finit par ne plus voir leurs couleurs. Pour tout dire, Blade redoutait aussi un dysfonctionnement de la transplantation interdimensionnelle. Même si avec Elin Sandberg, tout s’était relativement bien déroulé, du fait qu’ils avaient été couplés électriquement, il y avait toujours un énorme risque que ça se passe mal. Blade redoutait l’expérience vécue avec l’agent Cartland resté coincé sur son siège éjecteur et plongé dans le coma jusqu’à son retour de mission.

Cinquante pieds plus bas, J était là avec son habituel sourire bienveillant pour accueillir Blade. Sa moustache rousse lui donnait un air de lord anglais. Par contre, le professeur Leighton était égal à lui– même : ronchon. Etait-ce dû à son handicap physique ? (depuis l’enfance, ce mathématicien hors normes était atteint d’une maladie osseuse incurable et se déplaçait en fauteuil roulant). Ou était-ce parce qu’il se sentait frustré des capacités de Blade à faire ces voyages intersidéraux qu’il organisait sans pouvoir les vivre ?

— Tiens, je suis seul ce soir ? demanda Blade qui ne vit personne d’autre que lui, J et le professeur.

— Comme au bon vieux temps, railla Leighton.

— Nous avons préféré mettre Elin Sandberg en

entraînement intensif, expliqua J, afin de parfaire sa condition physique. Il faut qu’elle intègre quelques rudiments sur le maniement des différentes armes blanches, grises et noires… Et elle-même veut parfaire encore sa technique du tir à l’arc.

— Pourtant elle est championne dans cet art, fit remarquer Blade.

— Vous savez comment sont les femmes !

— Je sais. Et elle, elle est très perfectionniste. C’est une qualité.

— Ne confondez pas les qualités avec l’ego, mon cher. Donc, annonça Leighton, j’aurai deux fois plus de pommade rien que pour vous…

Ce sadique s’apprêtait à s’en donner à cœur joie ! Ah ça, il allait l’enduire d’une épaisse couche de puanteur bien grasse pour se venger de ne pouvoir partir à sa place. Cette pommade noirâtre et isolante portait bien son nom. Même le plus bel homme du monde, enduit de cette saleté immonde, ferait fuir un atrophié des nasaux !

Richard Blade alla se débarrasser de ses vêtements qui sentaient encore le parfum de Lucy.

— C’est quoi cette odeur nauséabonde ? demanda Leighton.

— De la violette. Il est vrai qu’à force de respirer de la pourriture, vous ne pouvez plus apprécier le parfum délicat des fleurs, répliqua Blade.

Leighton fronça le nez. Il n’était pas d’humeur à écouter les railleries de son cobaye. Surtout ce soir. Il avait toujours détesté les périodes futiles des fêtes et particulièrement celle-ci. Toutes ces débauches de lumières dans la ville le dégoûtaient, lui qui passait la plupart de son temps dans cette tombe souterraine, cloué dans son fauteuil à tenter de sauver ce monde où les uns se noyaient dans les paillettes et les autres dans la violence. Parfois, il se demandait si tous ces efforts en valaient la peine. Sa curiosité scientifique le motivait certes plus que son sens de l’humanité qui s’amenuisait de plus en plus avec le temps. A cause de cette sale maladie osseuse qu’il traînait depuis l’enfance, le professeur Leighton avait une vision du monde très pessimiste. Et la vieillesse n’arrangeait rien !

— Vous n’avez toujours pas trouvé une solution pour que je puisse voyager avec un minimum de bagages et de vêtements sur moi ? demanda Blade en costume d’Adam.

— Ce n’est pas ma priorité, avoua Leighton.

— Ben tiens ! Vous vous en fichez vous, que j’atterrisse ainsi au milieu de créatures inconnues. Sans arme, passons encore, mais sans ma brosse à dents…

— Vous savez bien, expliqua J, que le professeur cherche une solution permettant de ramener de précieux échantillons de ces mondes lointains, ce qui est impossible jusqu’à présent et constitue un fameux handicap pour nos recherches. Dès lors qu’il aura trouvé, le passage depuis notre monde vers l’au-delà, pourra se faire en emportant des choses d’ici. C’est déjà étonnant que nous réussissions à vous envoyer sur d’autres planètes et à vous faire comprendre immédiatement le langage de ces créatures.

— Faut pas demander la lune en plus ! ajouta Leighton.

— Je me fiche de la lune, dit Blade. Je veux juste un pantalon.

Le professeur Leighton toussa, signe chez lui qu’il n’était pas d’humeur à polémiquer et que l’heure était grave.

Après s’être fait enduire d’une épaisse couche de pommade isolante à l’odeur putride (qui avait pour effet de protéger son corps des morsures électriques), Blade se laissa « garnir » d’une centaine d’électrodes.

— Eh bien voilà ! On dirait un sapin de Noël ! se moqua Leighton en admirant son œuvre. Et vous vous plaigniez de ne pas fêter le réveillon ?

— Un sapin qui pue les matières fécales, vous avez le sens de la fête vous ! grogna Blade.

Malgré l’habitude, Richard Blade n’avait jamais pu se faire à cette infection. Fort heureusement, elle s’atténuait en cours de route. Chaque fois que Blade se rematérialisait il retrouvait son intégrité et redevenait comme un sou neuf.

Il prit place dans la coque en plastique moulé en attendant que le professeur en ait terminé avec la pose de ses électrodes.

Blade jeta un œil triste vers la coque vide à ses côtés. Même s’il avait des sentiments encore obscurs vis-à-vis de sa partenaire qui l’intriguait et la fascinait en même temps, il regretta finalement qu’elle ne l’accompagne pas ce soir. Ils auraient pu fêter Noël, tous les deux, dans « l’autre monde » !

Une fois toutes les électrodes posées et couplées de façon symétrique, le savant se dirigea vers les claviers de sa « machine infernale » pour créer le choc électrique initial, grand moment de « jouissance » atroce que Blade redoutait. Dès lors, toutes les couleurs s’estompaient lentement, se délavaient pour finir par disparaître dans une sorte de déluge où les lignes droites s’incurvaient dans un mouvement ondulatoire et frénétique.

Quelques secondes plus tard, le laboratoire disparaissait dans un éclat de lumière aveuglante.

 

Blade fut alors en proie à des sensations atroces d’écartèlements, d’écrasements et de douleurs vives comme si son corps était soudain lacéré et criblé d’aiguilles de feu. S’ensuivait un bien-être proche du nirvâna. Cet état était accompagné de visionscolorées ressemblant à des formes qui pouvaient être comparées à des nuages traversant les ténèbres. Puis, Blade glissa sur des rayons de lumières qui le menaient vers ces mondes insoupçonnés et mystérieux peuplant le cosmos.

Peu à peu, Richard Blade sentit son corps se reformer tandis qu’un point lumineux, de plus en plus gros, apparut dans l’obscurité. Cette explosion de lumière laissa apparaître « La porte », celle qu’il devait franchir pour se retrouver dans un autre monde.


 Chapitre IV

Blade avait chuté d’une vingtaine de yards, sur un sol gélatineux qui lui faisait penser à ces desserts anglais aux couleurs acidulées. Quand il parvint à retrouver ses esprits, une fois passé le choc du transfert, il s’aperçut qu’il était au milieu d’une mer gluante sur laquelle il glissait littéralement sans s’enfoncer. Les vagues l’emportaient en lui procurant une sensation de caresses voluptueuses, ce qui le changeait des habituels « atterrissages brutaux » sur des sols souvent rugueux et rébarbatifs. Bercé par le massage somptueux des vagues, Blade éprouva un bien-être extraordinaire. Il avait l’impression que son corps était capturé par des milliers de langues de femmes, toutes plus douces et caressantes les unes que les autres. Jamais de sa vie, il n’avait ressenti pareille jouissance ! Et s’il avait enfin trouvé le paradis ?

Les vagues emmenèrent Blade vers une plage de sable bleu.

Il se releva, rempli d’un bonheur divin, en parfaite harmonie avec la beauté de ces lieux. Le plus beau des tableaux ne lui avait jamais procuré pareil plaisir des yeux ! Voire même la plus belle femme… Ce paysage était inouï ! La mer changeait de couleurs au gré des vagues pour devenir une sorte d’immense arc-en-ciel. Et le bleu du sable devenait de plus en plus intense au fur et à mesure qu’il avançait vers un rocher écarlate.

Au moment où il allait franchir la cavité dans le rocher, quelque chose de glacé s’abattit sur son épaule. Blade se retourna et vit une étrange créature sans nez, avec un seul œil au milieu du front et une grande bouche ouverte qui dévoilait non pas une langue, mais un tentacule. Le corps était un tube craquelé, de couleur chair, avec deux roulettes en bas qui lui permettaient d’avancer très vite.

— kitifé là ?

— Quoi ? demanda Blade.

— Kitifé là ? répéta la créature.

— Ah ! Ben je suis venu visiter…

— Tilipeu pa.

— Pourquoi ?

— Paske.

— Dis donc, fit Blade, tu pourrais au moins m’expliquer !

— Jipeupa.

— Pourquoi ?

— Paske.

Soudain, une grosse masse s’abattit sur son épaule. Ça ressemblait à un énorme gant de motard en fer rutilant. Blade se retourna et aperçut un personnage de la taille d’un orang-outang, avec un visage couvert de poils au travers desquels on distinguait également un seul œil au milieu du front et une bouche remplie de dents rouillées. Son corps n’était qu’un immense jeu de mécano qui rappela à Blade ceux de son enfance. Tout n’était que plaquettes tenant par des vis et les bras étaient actionnés par des poulies.

— Il est pas programmé pour répondre aux questions. Il a pas été assez longtemps à l’école. Il est que karkaï.

— Ah bon ? Parce que vous avez des écoles ici ? s’étonna Blade.

— Tu nous prends pour des nounours ?

— Euh… Non, bafouilla Blade.

— D’où tu sors, si vilain que tu es ? demanda l’espèce de gorille.

— Je ne me souviens pas. J’ai eu un accident et je suis arrivé par la mer, mentit Richard Blade.

— Cékwoi la mer ? demanda le karkaï.

— C’est ça, fit Blade en montrant la masse gélatineuse qui continuait à déferler au loin.

— Ça c’est la litcha, précisa le gorille. Toi tu as pas été à l’école non plus. Tu dis n’importe quoi petit minus.

— Dites donc, je ne vous permets pas de…

Et il reçut un grand coup de patte qui l’étala par terre.

— Jamais contrarier le Poulkar, grogna ce dernier.

— Désolé, bredouilla Blade en se massant l’épaule.

Il tenta de se relever mais constata que le gros Poulkar continuait à le maintenir au sol avec le bout de ce qui lui servait de pieds, c’est-à-dire des sortes de plaques en métal épais.

— Vous me faites mal ! Je ne peux pas me relever.

— Conduis le petit minus chez Khanâm, ordonna le gorille en ôtant enfin son pied. Je vais le prévenir par ondes électromagnétiques.

— Qui c’est çui-là ? demanda Blade.

— Le chef de l’armée des zombres. Tout corps suspect doit passer le contrôle chez lui avant de pouvoir s’installer sur notre territoire, sinon, il est envoyé dans le kriptonium.

Devant l’air égaré de Blade, il précisa : « c’est une navette spacialo-intercarcérale où se trouvent les « sans passé » en attendant d’être recyclés sur une autre planète. » Bon vent, allez zou ! grogna le gorille aux pieds d’acier.

L’immense tentacule sortit de la bouche du karkaï et enroula Blade comme un saucisson ficelé. Il se sentit soulevé et emporté à la vitesse de l’éclair. Un bruit de moteur, le karkaï roulait très vite et finit par déployer ses ailes métalliques. Il décolla et Blade s’agrippa au tentacule, espérant que celui-ci ne le lâcherait pas en plein vol !


 Chapitre V

Au bout de quelques instants, le vol devint plus régulier, plus reposant, et Blade put contempler les paysages étonnants qui faisaient penser à certaines peintures de David Hockney. Près d’une montagne couleur pain d’épice, grouillaient des tas de petites taches jaunes que Blade prit pour des tournesols et qui, lorsqu’il s’en rapprocha s’avérèrent être des fillettes avec une corolle à la place des cheveux.

Le karkaï se posa tout près de ces fleurs qui piaillaient à qui mieux mieux.

— Elles sont belles, constata Blade en se dirigeant vers elles.

Mais le tentacule le ramena illico près du karkaï qui avait l’air très mécontent.

— tilisé bien kiti peupa touché li tangas kanmêm ! Piti minus !

Blade le regarda étonné. Qu’avaient-elles de si précieux ces fleurs ?

— Parce qu’elles vont me mordre peut-être ? Se moqua-t-il.

— Nonpatimordre, ti araché tes zoeils. Tilisé bien ki les tangas si nourrissent diça kanmêm !

— Ah bon ? Ces charmantes créatures mangent des yeux ? Ça donne envie de venir passer des vacances ici !

— Kitidilà ? cékwoi vacances ?

— C’est ne rien faire avec un drap de bain et regarder des filles qui nagent dans une piscine.

Le karkaï laissa pendre son tentacule, signe qu’il était complètement dépassé.

— tilidi trop di bitises. Sijiti mène au khanâm, iva te tiwé. Ti allé à l’écol d’abor.

Le karkaï enroula de nouveau son tentacule autour de Blade et reprit son envol. Richard était curieux de connaître ce qu’ils appelaient « l’école » ici et de voir quels moyens ils employaient pour inculquer un savoir aux habitants de cette planète.

Le karkaï déposa Blade au pied de ce qui ressemblait furieusement à un arbre. Mais ici, certaines choses avaient parfois la même apparence que sur terre, tout en cachant des surprises de taille comme ces jolies fleurs oeilophages.

— écol, annonça le karkaï. Jirivien dans 15 ans.

— Hein ? éructa Blade, tu vas me laisser ici pendant…

Mais il n’eut pas le temps de finir sa phrase que le karkaï s’était déjà envolé. Et puis, il se dit qu’il raisonnait toujours en terrien et que le temps n’avait pas la même signification ailleurs.

Blade tourna autour de l’arbre dont les branches semblaient suivre ses mouvements. C’est seulement après quelques secondes qu’il s’aperçut que ses feuilles étaient en réalité des livres ! Il tendit la main pour essayer d’en attraper un, mais la branche partit de l’autre côté.

Blade se décida à grimper dans l’arbre, partant du principe que la connaissance ne s’acquiert jamais facilement et qu’il faut la mériter.

Le tronc était lisse et Blade glissa souvent avant d’arriver à trouver des cavités lui permettant de s’agripper à l’arbre. Finalement, il parvint à attraper une branche et à arracher un livre.

Richard Blade se blottit entre deux branches et ouvrit le livre. Il contenait des signes kabbalistiques que Richard, malgré ses connaissances en la matière, ne parvint pas à déchiffrer. Un petit bruit de rongeur le fit se retourner. Et là, il vit, perché dans les autres branches de l’arbre, deux créatures toutes rondes qui arrachaient les pages des livres et les mangeaient !

— Vous n’avez pas honte ? fit Richard qui avait toujours eu un grand respect pour les livres.

Les deux boules le regardèrent et se mirent à rire.

Il crut entendre : « D’où il sort ce dingue ? » mais c’était sûrement son imagination qui lui jouait des tours.

Et scratch, elles avalèrent tout le bouquin ! Puis elles en prirent chacune un autre et recommencèrent. Plus elles mangeaient et plus évidemment, leur ventre se gonflait comme une outre.

« Après tout, pensa Blade, je vais essayer aussi. C’est peut-être comme ça que se pratique l’enseignement ici ! »

Il arracha la première page et la mangea. Curieusement, elle avait bon goût. Un goût légèrement sucré. Il mangea tout le livre en prenant le temps de savourer chaque page. Il avait l’étrange sensation de se remplir d’images, de mots dont il ne comprenait pas le sens mais qui s’ordonnaient dans sa mémoire tel un puzzle.

Il en prit un autre qu’il trouva fade. Grâce aux connaissances apprises dans le premier, il parvint à déchiffrer le nom de l’auteur : Bernar-Enri L’évier.

Quand il fut bien rempli, Blade roula littéralement en bas de l’arbre au pied duquel l’attendait un brontosaure à tête de vieillard. Celui-ci lui tendit une paire de lunettes !

— Maintenant que tu as acquis une certaine connaissance, dit-il, tu as le droit d’avoir l’air intelligent et de porter des bigles.

Blade le remercia et les mit. Il crut qu’elles allaient lui faire voir des choses extraordinaires, mais non ! C’était juste pour la frime !

— Si tu veux ingurgiter d’autres livres, tu peux revenir quand tu veux. Ou aller en dévorer dans d’autres arbres. Hé, les deux boulgus là-haut, s’écria-t-il, faites attention ! Trop de connaissances peut rendre idiot.

Un bruit de battement d’ailes métalliques annonça l’arrivée du karkaï. Blade pensa qu’ici, 15 ans, c’était vite passé !

— Vit, vit ! cria le karkaï. Charbak ! Charbak !

Le brontosaure disparut aussitôt par une porte camouflée dans l’arbre et les deux boulgus se laissèrent tomber sur le sol. Vu la hauteur, Blade pensa qu’ils allaient s’écraser ! Mais ils rebondirent comme des balles et disparurent dans le lointain.

— Vit ! Vit ! s’énerva le karkaï, kitifé ?

Voyant que Blade ne bougeait pas, le karkaï enroula son tentacule autour de son corps et s’envola à toute vitesse ! Cette fois, il avait mis le turbo ! À tel point qu’il en avait mal au cœur.

Une horde de bestioles noires et zébrées fonça sur eux dans un bruit assourdissant d’avion à réaction. Le sommet de leur tête était surmonté d’une lampe torche. Blade se retourna et vit qu’elles ressemblaient à de grosses mouches. L’une d’elles se rapprocha et ouvrit une bouche qui s’agrandit démesurément, laissant apparaître des crocs très pointus en fer rouillé. Les autres monstres se trouvaient à une centaine de yards. À la vue du charbak qui s’apprêtait visiblement à les déchiqueter, le karkaï augmenta sa vitesse en poussant des cris stridents. Soudain, il fonça droit vers une fine crevasse entre deux rochers orange et Blade sentit son corps s’aplatir comme une feuille pour ensuite reprendre sa forme normale.

Le karkaï se laissa choir et dénoua son tentacule, libérant son passager qui s’en alla vomir dans un coin. À la surprise de Blade, des lambeaux de papier sortirent de son estomac.

— My god, fit-il, je viens de perdre toute ma science !

— Tili perd rien ditou. L’initil y part y tigard l’issentiel.

— T’es pas aussi con que tu en as l’air, toi ! constata Richard.

Le karkaï émit des petits cris bizarres, genre « hik, hik, hik » que Blade prit pour un rire.

— C’était quoi ces affreuses bestioles ?

— Jisépa.

— Menteur ! Pourquoi tu ne veux pas me le dire, hein ?

— Paske.

— Très bien, fit Blade, va te faire voir !

Et il avança droit devant lui dans un long couloir sombre.


 Chapitre VI

Tout au bout du couloir creusé dans les parois rocheuses, Richard aperçut une lueur rouge. Mais elle était encore à plus de mille yards de là ! Il marcha tranquillement et se retourna une fois pour voir si le karkaï le suivait – ce qu’il espérait secrètement car il ne se sentait pas très sûr de lui. D’habitude, Blade n’avait pas froid aux yeux, mais était-ce le vol mouvementé qui l’avait rendu plus sensible ?

En s’approchant de la lueur rouge, il vit de gros cheveux noirs et épais qui surgissaient des murs et le frôlaient sans pour autant entraver sa marche. Le contact avec ces espèces de limaces était désagréable, mais elles n’avaient pas l’air menaçantes. Blade devina qu’elles le sondaient, le humaient, le testaient…

Arrivé devant la lueur rouge, un filet s’abattit sur Blade qui tenta en vain de s’en sortir. Il fut soulevé et emporté au-delà de cette aveuglante lumière. Une sensation de chaleur intense le fit suffoquer. Et il fut projeté d’un coup sec dans une immense pièce ronde.

Au milieu trônait une grande coquille dans laquelle était assis un homme – ou du moins un semblant d’homme – avec une grosse tête chauve et un corps énorme dont la masse molle débordait de la coquille. La chose n’avait ni bras, ni jambes.

— Blob, blob, que viens-tu faire chez Ukko ? lâcha-t-il avec une voix grasse.

— J’étais avec un karkaï, expliqua Blade, toujours emprisonné dans le filet, et il voulait me présenter le chef des Poulkars. Puis, on a été attaqués par des affreuses bestioles bourdonnantes avec des dents de requins et…

— Blob, blob, ce sont les charbaks de l’île de Manala. Ils vous ont repérés. Où est le karkaï ?

— Je ne sais pas, on s’est perdus dans le couloir, mentit Blade.

— Blob, blob, je ne peux pas vous libérer tant qu’on ne l’a pas retrouvé. Il doit se porter cochon pour vous.

— Vous voulez dire « caution » rectifia Blade.

— Blob, blob… Au trou ! hurla le gros mollusque, visiblement très en colère.

Et Blade se retrouva dans une pièce toute noire, sans la moindre lueur d’espoir.

— Vous l’avez contrarié, c’est ça ? fit une petite voix douce venue du fond de la pièce.

— Euh, sans doute ! Mais qui êtes-vous ?

— Je suis Najka. Le gros Ukko m’a fait enfermer parce qu’il est bleu de moi.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien qu’il m’aime à la folie !

— Ah bon ? Il a un curieux sens de la galanterie… constata Blade.

— Comme ça, il est sûr que je ne m’échapperai pas.

— Dites, vous ne pouvez pas vous approcher et me libérer du filet dans lequel je suis emprisonné ?

— Impossible, il m’a fait attacher au mur.

— Vous ressemblez à quoi ? demanda soudain Blade, curieux.

— Je suis très fine et ma peau a la douceur de la litcha.

Blade sentit l’immense douceur des caresses de cette mer sensuelle l’envahir à nouveau. Comme si la seule idée de s’en souvenir ramenait toutes ses sensations voluptueuses à fleur de peau.

— Et vous ? Vous ressemblez à quoi ?

— Oh… à euh… eh bien j’ai une tête, un corps et des tentacules en haut et en bas pour avancer, mentit Richard.

— Vous venez de l’île de Manala ?

— En réalité, j’ai dû avoir un choc et je ne m’en souviens plus. Je crois que j’ai perdu la mémoire, dit Blade.

— C’est pas un problème ça, fit Najka, vous allez à la bank et on va vous en injecter une. Ça ne fait pas mal du tout. Juste une piqûre au milieu de l’œil.

— Quelle horreur ! s’exclama Blade.

— Vous êtes bien chokoteux !

Blade en déduisit qu’elle le traitait de trouillard et il n’était pas fier.

— Je plaisantais. Il vous suffit d’acheter des morceaux de mémoires et de les avaler. C’est tout. Certains ajoutent même un peu d’épices pour accentuer le goût. C’est pas mauvais !

— Vous me donnez faim ! railla Blade. Où sommes-nous ici ?

— Bon, puisque vous avez perdu la mémoire, je vais tout vous rappeler. On est à Tuonela qui est une contrée fantomatique remplie des âmes réincarnées d’une peuplade ayant existé, il y a très longtemps sur une planète lointaine. Peut-être vous souvenez-vous des marais surréels qui protègent l’île de Manala ?

— Non, pas vraiment. Je vous l’ai dit, je ne me souviens de rien. Ni même de cette île dont vous parlez.

— Manala était une île divine, autrefois surnommée l’île blanche et devenue maudite depuis que la déesse de la mort y règne. Avant son arrivée, Manala était le relais des forces cosmiques. On y allait pour se remplir d’énergies interstellaires et vénérer l’Abeil qui nous offrait une substance puisée au centre de l’île et qui ressemblait à l’or des étoiles. Cet or nous donnait une force inouïe et nous a permis de vaincre des monstres venus d’une autre planète…

— Comment étaient-ils ? s’anima Blade.

— Je ne peux vous les décrire, avoua Najka sinon ils vont revenir. Vous savez bien que nous créons ce que nous imaginons ! Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’ils cherchaient à nous envahir parce qu’ils venaient d’une planète polluée et condamnée à disparaître. Qu’ils vivaient sous terre. Ces horribles créatures voulaient pomper notre âme pour s’en emparer et en faire une sorte de commerce orienté vers le mal.

— Les zharks ! murmura Blade…

— En tout cas, ils ne sont pas prêts de revenir ici ! Les charbaks en ont fait du kipkap.

— Du quoi ?

— Ils les ont déchiquetés menu.

— Ah bon ! Tant mieux. Et qui est Ukko ?

— Un gros mollasson qui est accroché à sa coquille. Il se prend pour une perle ! Peuh, il ne sait même pas faire le kilikili-lingus, confia Najka avec dédain. Mais je m’en fiche, je le fais avec les gardiens. Vous ne lui direz rien hein ?

— Non, promit Blade.

— Tant mieux, sinon il risque de me transformer en talisman. Ukko veut dire magicien, faut pas l’oublier ! Malgré son aspect repoussant, il a de grands pouvoirs. Vous avez de la chance qu’il ne vous ait pas transformé en flèche ! C’est ce qu’il fait d’habitude quand on le contrarie. Ensuite, il les offre à Khanâm, le chef des Poulkars, pour son armée. C’est pour ça qu’ils sont si forts. Ukko et Khanâm sont très amis et se rendent des services mutuels. Khanâm lui envoie ses prisonniers qu’il transforme en flèches et c’est ce qui permet au chef des Poulkars de lutter contre les envahisseurs.

— Et Khanâm qu’a-t-il à voir avec les charbaks ? demanda Blade.

— Les charbaks sont les protecteurs de la Reine Anak qui a transformé Manala en île du malheur et du cauchemar. La reine Anak est redoutable et gouverne toute la planète. Ici personne ne l’aime et tout le monde la craint. Elle représente la face obscure et souterraine. Elle se nourrit des enfants qu’elle fait avec ceux qui se laissent envoûter par ses charmes. Mais le khanâm est à ses ordres, il ne peut agir autrement, même s’il la hait. Elle dégage une substance redoutable contre laquelle aucun mâle n’a pu résister jusqu’à présent. Notre seul espoir est qu’un jour, un être surnaturel débarque d’une autre planète et lui résiste. Ce serait la seule façon de lui voler l’or cosmique qu’elle détient et qui la rend si puissante.

— Que faudrait-il faire pour le récupérer ?

— Arriver à la faire pleurer. Mais c’est impossible. Il faudrait pour ça qu’un mâle la rende bleue de lui et ne subisse pas son influence. Nous sommes beaucoup à penser qu’elle n’a pas de cœur et que son corps est une caverne vide. Comment peut-il en être autrement ? Elle porte ses enfants, les met au monde et ensuite les avale tout crus !

— Je ne comprends pas en quoi la faire pleurer permettrait de récupérer l’or, dit Blade.

— Parce que chaque larme nous tue ! Vous le savez bien quand même ! Une larme nous enlève nos forces, deux nous rendent malades, trois nous tuent. Vous ne vous en souvenez plus ?

— Non, avoua Richard.

— C’est la première chose que nous apprennent les vieillards qui vivent dans le tronc des arbres de la Connaissance. C’est pour ça qu’on nous donne des graines de fous rires.

— À supposer que j’arrive auprès de la Reine Anak, comment saurais-je où se trouve cet or ?

— Une devinette dit : « l’or est rouge. Il ne brille pas. Il bat. »

La porte de la cellule s’ouvrit avec fracas. Un garde au masque de fer empoigna Blade et lui annonça qu’on avait retrouvé le karkaï et qu’il pouvait être libéré s’il faisait ses excuses au maître Ukko.

— Acceptez, murmura Najka, il risque d’exploser en se gonflant d’orgueil ! Ça me débarrasserait de ce gros tas de graisse.

— J’espère que nous nous reverrons, fit Blade.

— Je viendrai me promener dans vos rêves, promit-elle.
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Blade se confondit en excuses et en rajouta pour le plaisir de voir glousser ce gros mollusque d’Ukko dont les plis du corps gondolaient comme des vagues.

— Tia fini ticonries ! grogna le karkaï en enroulant son tentacule autour de Blade.

Et ils quittèrent la caverne, laissant Ukko dans son auto-satisfaction.

— Ti avoulu mi simer, ticon !

— Moi ? pas du tout, mentit Blade. Comment pour– rais-je me passer d’un moyen de locomotion aussi confortable que le vôtre, avec canapés en cuir et bar à l’arrière !

— Kitidit ?

— Rien, laisse tomber, tu peux pas comprendre.

— Pirquoi ?

— Paske, répondit Blade avec un grand sourire. Et toc !

Furieux, le karkaï mit la vitesse supérieure en sortant de la caverne et fonça à toute allure dans les airs en agrémentant le vol de loopings spectaculaires qui donnèrent à Blade l’impression d’avoir l’estomac – et le reste – passé au mixer !

— Bon, ça va, bredouilla Richard avec ce qui lui restait de souffle. Arrête !

— Kèstendi ? Hein ?

— Super ! lâcha Blade presque dans un dernier soupir.

« L’avion à réaction » se calma et se posa près d’une rivière aux couleurs des pierres de lune. Le tentacule relâcha son passager qui s’affala dans ce qui ressemblait à de l’herbe. Bien vite Richard s’aperçut que cette herbe émettait une musique douce. Très curieux ! Aussitôt qu’on touchait un brin, il devenait sonore.

Blade se redressa et décida d’aller se tremper les pieds dans la rivière. La substance était fraîche et agréable. Mais quelle ne fut pas sa surprise en sortant de là, de constater qu’il n’avait plus de pieds ! Ou plus exactement, que ses pieds étaient devenus transparents.

Le karkaï se marrait en émettant des petits Hik, hik, hik !

— Ça… Ça va rester comme ça ? s’inquiéta Blade.

— Si. Tiena pour 15 ans, annonça le karkaï.

— Ah bon, tant mieux, fit Richard soulagé.

— Faut partir asteur. Bicoup di voleurs vienici. Ti liti tremp danlo y tidivien invisibl alor ti peufair touski ti veu.

— Hé… fit Blade, j’ai une idée… Si je deviens transparent, je pourrai aller chez la reine Anak sans qu’elle me voie et lui voler l’or cosmique pour vous le rendre.

— Mâ non ! li reine doi plirer ! sili seul moyen. Y sil ti voipa, li pa plirer, tikon !

Il avait raison cet avorton. Najka lui avait dit : il faut qu’elle tombe amoureuse et que vous la fassiez souffrir, y a pas d’autre moyen de récupérer l’or.

— Enrout ! li khânam nou atend.

— Euh… J’ai pas tellement envie d’aller chez lui, avoua Blade. Je préférerais que tu m’emmènes chez la reine Anak.

— Ti è zinzin ! Tia envie di mourir ?

— Tu sais quoi ? Tu es un chokoteux. Voilà.

— Kwaça ? se fâcha le karkaï.

— Parfaitement. Tu as la trouille.

Furieux, le karkaï alla bouder sur un caillou qui s’incurva quand il s’assit dessus.

Il ne fallait pas que Blade se fâche trop avec cet olibrius car comment pourrait-il se rendre seul chez cette monstrueuse ogresse ? Il ne connaissait ni le chemin, ni les dangers. Il réfléchit à une manière de corrompre son « chauffeur ».

— Bon, fit Blade. Admettons que tu es courageux et que tu acceptes de m’emmener voir la reine…

— Niet.

— Mais pourquoi ?

— Jisoui programé pir ti conduir chez Khanâm.

— D’accord, d’accord… On fait la paix ! Dis-moi, qu’est-ce que tu aimes le plus au monde ? L’œil du karkaï s’illumina et il dit : vodka.

— Quoi ? s’étrangla Richard. Tu connais la vodka ?

— Si.

— Comment est-ce possible ?

— Cousin Karkaï trouvé biteille dan navete rus scratch ici.

— D’accord… Et si je te promets de te faire envoyer une caisse de vodka, tu m’amènes chez la reine ?

Du bout de son tentacule, il lui montra son œil.

— Tu ne me crois pas hein ?

— Niet.

— Et si je te dis que ça a un goût sec et fort et que ça te fait danser la tête, tu me crois ?

Là, il réussit à marquer un point.

— Alors, insista Richard, tu me conduis chez elle ?

— Niet.

— Quelle tête de mule ! Pourquoi ?

— Paske.

Il ne laissa pas le temps à Richard de répliquer et l’emporta dans les airs, direction Khanâm.
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En atterrissant, Blade vit que ses pieds étaient redevenus visibles.

Pendant le vol, il avait réussi à négocier avec le karkaï pour que celui-ci l’emmène ensuite chez la reine. Mais la discussion fut ardue. Blade promit de lui faire parvenir la meilleure vodka via une navette spatiale russe, expliquant qu’il avait un ami cosmonaute. Il lui promit même une boîte de caviar, mais le karkaï n’eut pas l’air très intéressé par la chose.

L’antre de Khanâm, le chef des Poulkars, était situé au milieu d’une immense plaine entourée de lances. On ne pouvait visiblement y arriver que par les airs. Des soldats revêtus de carapaces noires et brillantes, s’exerçaient au combat. D’autres avaient des arcs à flèches et tiraient dans des cibles. Blade frissonna à l’idée que ces flèches avaient été des créatures. Toute cette armée faisait penser à des scarabées portant des casques dignes des guerriers des films japonais. Bruits secs, métalliques, grinçants…

Le karkaï amena Blade jusqu’à l’entrée qui n’était autre qu’un grand cercle au travers duquel il fallait passer.

— Ji t’aten ici. Moipa pouvoir entré. Top sicret !

Rien de bien terrible, pensa Blade en regardant le cercle. Sauf qu’une fois de l’autre côté, il se sentit très faible. Des picotements vinrent lui brûler la peau. Puis des cloques apparurent sur ses bras. Des sortes de bulles d’air sous la peau. Très bizarre !

Blade dut franchir un autre cercle, un peu plus petit. Après ce cap, la douleur disparut, mais les cloques étaient toujours là.

Quand il passa au-delà du troisième cercle – plus petit encore – les cloques commencèrent à se craqueler. Soudain, elles se déchirèrent d’un coup, laissant apparaître de minuscules images qui aussitôt furent aspirées par une pompe et rejetées dans un kaléidoscope.

— Tenez ! fit un soldat Poulkar en le tendant à Blade. Vous le donnerez à notre chef.

Blade prit le kaléidoscope et avança en direction d’une tente kaki.

Aussitôt il fut rattrapé par le soldat qui lui barra le chemin avec sa lance.

— Vous avez oublié quèqu’chose, éructa-t-il.

— Ah bon ? Quoi ?

— Qu’est-ce qu’on dit quand un soldat vous parle ?

— Euh…

— À vozordres ! s’écria le soldat devenu rouge vif.

Blade répéta le « mot magique » et put passer.

Dans la tente l’attendait une surprise de taille ! Le chef des Poulkars trônait au milieu d’une cour de gardes du corps à la carrure impressionnante, la taille serrée dans un ceinturon dont la boucle représentait un serpent et les biceps tatoués de signes étranges. Par contre, détail tout à fait anachronique et drôle, ils portaient tous une collerette rose bonbon et des chaussures à talons ! Et ça piaillait, ça minaudait, se tortillait comme des gonzesses.

— Oh ! vous avez vu qui arrive ? gloussa le plus petit. Qu’elle est choubidou celle-là !

Blade se retourna, espérant être suivi par une créature de rêve, mais non, il était tout seul.

— Coucou, fit un autre, tu veux que je te roule une pelle ?

Richard Blade s’étrangla. L’autre prit ça pour un oui et le gratifia d’un énorme baiser sur la bouche.

Blade poussa un cri de terreur.

— Ne vous inquiétez pas, fit Khanâm, lové dans un hamac en lianes tressées, ils sont très affectueux. Hein, mes chéries ?

Les chéries se mirent à glousser comme des poules et il leur lança des petites boules rouges sur lesquelles elles se ruèrent.

— Ils s’en font des colliers, expliqua Khanâm et celui qui a le plus de perles peut passer une nuit avec moi et se faire enfiler, précisa-t-il avec un grand sourire. C’est vrai que tu es mignon, toi ! Tu ne veux pas devenir mon garde du corps ?

Blade refusa poliment la proposition, expliquant qu’il était attendu ailleurs.

— Dommage, je t’aurais donné plein de perles rouges, minauda le chef des Poulkars.

Certes, Blade ne s’était jamais imaginé que le chef de l’armée s’entourait de travelos. Sur terre, tout était évidemment bien différent !

Visiblement vexé du refus, Khanâm prit un ton sec pour lui demander le kaléidoscope. Il y jeta son œil et émit des borborygmes étonnés. Puis, il l’emmancha dans un appareil d’où jaillissaient des éclairs aveuglants et alors il se passa une chose incroyable… Des photos de Blade défilèrent sur un écran géant. Blade petit garçon avec son premier vélo, son cartable, ses copains, sa première petite amie… À la photo de Blade en maillot au bord de la Tamise, Khanâm se pâma et ses gardes du corps poussèrent des cris béats. D’autres se mirent à roucouler !

— Tu es un akteur ! s’écria le chef des Poulkars.

Blade ne comprenait pas. Comment pouvaient-ils ici, au fin fond des galaxies, connaître ce mot ? Mais peut-être avait-il une autre signification pour eux ?

— Que voulez-vous dire par là ? s’étonna-t-il.

— Eh bien que tu joues dans les images qui bougent.

— De quoi vous me parlez ?

— Il est trop modeste, expliqua Khanâm. Ce nocturne, on fait la fête ! Gloire à l’akteur ! Images party pour tous !

Ce fut le délire. Les gardes du corps se trémoussaient de bonheur et Blade ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait.
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Tout le campement fut rassemblé au milieu de la plaine, avec Khanâm au milieu, entouré de ses gardes du corps qui le gratifiaient de caresses. Soudain, un énorme disque argenté apparut dans l’air. Khanâm imposa le silence en levant son épée vers le ciel. Tout le monde se tut. Puis, il prononça un mot qui ressemblait à un cri et qui, visiblement donna l’ordre d’établir un contact interstellaire.

C’est là que Blade crut à une hallucination !

Les images qui défilaient sur le disque provenaient sans aucun doute de sa planète ! Ces extra-terrestres avaient réussi à se connecter à la Terre…

Au moyen d’un système ultra perfectionné, de type PX27, ils pouvaient même agrandir certains détails. Blade reconnut la Tour Eiffel. Mais les habitants avaient l’air d’une autre époque que la sienne. Quand il vit défiler le général De Gaulle sur les Champs-Elysées, il comprit que les images arrivaient avec beaucoup de retard.

— Lui, c’est le chef des Poulkars là-bas, expliqua un soldat assis près de Blade.

— Et vous pouvez me montrer d’autres images ? s’enquit Blade, pas particulièrement passionné par De Gaulle.

— Oui, faut demander au chef bipeur.

Le soldat se leva et alla vers une créature qui avait une porte sur le ventre. Lui murmura quelque chose à l’oreille. Le bipeur ouvrit la petite porte et tripota quelques boutons puis la referma. L’image se brouilla. Apparut alors Marylin Monroë au bras d’Arthur Miller !

Khanâm poussa un cri épouvantable :

— Quelle horreur ! s’écria-t-il. Quelle affreuse créature que cette femelle !

— Beurk ! approuvèrent ses gardes du corps.

— Et vous, comment vous la trouvez cette chose ? demanda le soldat revenu à ses côtés.

— Sublime, répondit Blade.

— Ah bon ? fit celui-ci très étonné.

Vu les réactions des spectateurs, le bipeur tripota de nouveau les boutons cachés dans son ventre et l’image disparut pour laisser place à des scènes de guerre.

Là, les Poulkars émirent des cris que Blade prit d’abord pour des cris d’horreur. Mais au bout d’un moment, il s’aperçut que les Poulkars se marraient !

— Ça vous fait rire, ça ? s’étonna-t-il.

— Les gardes du corps de notre chef parient des boules rouges sur ceux qui vont gagner, expliqua le soldat. Avant, ici il n’y avait pas d’armée. C’est quand on a vu ça qu’on a eu envie de jouer aussi.

— Mais c’est pas un jeu, fit Blade. C’est une horreur et plein de gens meurent.

Le soldat le regarda étonné.

— Comment vous savez ça ?

— Euh, je l’ai lu dans l’arbre de la Connaissance, dit Blade.

— Mais alors, si c’est pas un jeu, ils sont très bêtes sur cette planète !

— Oui, vous n’avez pas tort, admit Richard.

— Parce que nous, on croyait que c’était pour jouer. C’est comme ça qu’on fait ici.

— Pourtant, quand vous vous battez, il y a des morts, je suppose…

— Ici, les morts deviennent des petites pierres. Il suffit qu’il y ait une seule créature vivante qui pense à vous et vous revivez aussitôt. Donc, c’est pas grave !

— Et si personne ne pense à vous ? demanda Blade.

— Alors, vous restez une pierre. Mais c’est que vous ne méritez rien d’autre puisque vous n’avez pas su trouver le chemin du cœur.

Quelque chose glissa le long du cou de Blade. Il connaissait cette sensation. Le karkaï l’avait rejoint et le titillait avec son tentacule.

— Ah, tu es là, toi ! Où étais-tu passé ?

— Kiski ça peut tfair ?

— Rien. Tu vis ta vie.

— Ti es trakteur ?

— Tu veux dire « akteur » ?

— Cé pareil.

— Non, je ne suis pas acteur, précisa Blade. Mais tu sais, ce que tu regardes a vraiment existé ! Et peut– être qu’un jour, tu me verras là, dans des années, quand je serai mort.

— Ti pas mourir piske moi pensé atoi. Toipa resté caillou.

— Tu es gentil, mais sur ma pla…

Blade se reprit. Il ne fallait surtout pas qu’il parle de sa planète et qu’il dévoile quoi que ce soit. Il en avait fait le serment !

— Tidisé kwoi ?

— J e disais que sur ma plage il y avait des cocotiers avec des femmes à poil…

Le karkaï le regarda d’un air ahuri et laissa pendre son tentacule jusque par terre.

Les images défilaient sur le disque argenté et Blade crut apercevoir Tower Bridge, Big Ben… Mais c’était de plus en plus flou et bientôt, la reception ne se fit plus. Le bipeur s’énervait sur ses boutons, en vain.

— Bon, fit Blade, il est temps que tu me conduises à la Reine Anak.

— Tiè sûr ? demanda le karkaï qui, visiblement avait espéré que son passager change d’avis.

— Oui, oui. Allons-y !

— Tiatacart ?

— Quoi ?

— Tacart magnétik.

— Une carte magnétique ? Pourquoi faire demanda Blade.

— Siti veu resté ici, telafaut.

Blade en conclut qu’il avait dû passer au travers des cercles pour obtenir la fameuse carte. Bien vu ! Le karkaï l’emmena vers le campement du chef des Poulkars et là, dans une tente plus petite se trouvait un bureau rempli d’appareils étranges qui émettaient des sons stridents. Blade reconnut le kaléidoscope avec ses photos. Un soldat l’introduisit dans un des appareils qui fit un bruit de crécelle et une petite plaque argentée en sortit. Puis, une créature à blouse blanche la prit délicatement et la greffa dans le dos de Blade qui ne sentit bizarrement rien du tout.

— Le chef Khânam m’a prié de vous saluer et de vous souhaiter bon séjour parmi nous. Il a dit que si vous vouliez jouer à catch-catch avec lui, il serait ravi.

— Je ne connais pas ce jeu, avoua Blade.

La créature à la blouse blanche se mit à rire.

— sipa un jeu, murmura le karkaï. Sitoun cochonnerie.

— Ah, fit Blade qui pensait deviner. Vous direz à votre chef que je n’ai pas le temps.

Devant le regard étonné du soldat en blanc, Richard se rendit compte de la grosse bêtise qu’il venait de lâcher, ici où le temps n’avait aucune signification.

— lié blonde… répliqua le karkaï en se moquant de lui.

— Toi, t’as piqué ça dans les films des terriens…

— Piké ?

— Laisse tomber, lui conseilla Blade, t’as pas mangé assez de livres.

Au moment où Richard allait sortir, le soldat le rattrapa et lui arracha un cheveu.

— Aïe ! mais qu’est-ce qui vous prend ? grogna-t-il.

— Pour le chef. Souvenir de l’akteur.

— Vous ne voulez pas un autographe aussi ? ironisa-t-il.

Le soldat le regarda, méfiant.

— Onscasse ! conseilla le karkaï. Tili va lifaché.

Et ils quittèrent le campement des Poulkars pour plonger en enfer…


 Chapitre X

Dès qu’ils eurent quitté le campement, il se passa une chose épouvantable. Le karkaï n’eut pas le temps d’enrouler son tentacule autour de Blade pour prendre son envol que le sol se crevassa d’un coup, engloutissant la pauvre créature dans ses entrailles. Agrippé à la paroi, Blade avait réussi à ne pas tomber dans le trou béant qui émettait un bruit assourdissant. Des araignées géantes aux pattes d’acier surgirent du sol. Elles avançaient de manière très ordonnée et inéluctable. Richard Blade essaya de se faire tout petit pour qu’elles ne le voient pas. Mais elles avaient un radar au-dessus de la bouche et balayaient tout sur leur passage, ne laissant que des cendres. Comme il était accroché à la paroi, il avait une petite chance de passer inaperçu car elles semblaient ratisser le sol à la surface. Le spectacle qui s’offrait à ses yeux était horrible. Les bestioles avaient des mandibules luisantes et des yeux jaunes absolument effrayants. Alors qu’il les voyait s’éloigner, Blade tenta de se hisser hors du cratère. Soudain, un bruit métallique surgit derrière lui ! Une araignée retardataire l’avait repéré ! Elle stoppa devant lui et le poussa avec sa patte. Elle paraissait intriguée par cette chose qu’elle ne connaissait pas et elle se mit à jouer avec lui comme avec un ballon. Elle le fit rouler dans tous les sens. Richard avait la nausée. Au bout d’un moment, elle parut se fatiguer et lui piqua une de ses pattes arrière dans la jambe, l’embrochant littéralement pour l’attirer vers sa bouche qui s’agrandit démesurément. La bestiole avait trois rangées de dents. Des dents d’acier, comme ses pattes, mais son corps était identique à ceux des araignées terrestres : velu et noir. Blade vit sa fin arriver. Elle le sentit, inclina la tête pour mieux l’observer et l’approcha de sa bouche. Au moment ou elle allait l’avaler, Blade lui jeta un coup de pied dans les mandibules et la bête l’éjecta et le projeta au loin. Il échoua sur un rocher. À moitié groggy et la jambe meurtrie, il tenta péniblement de se relever. Content d’être débarrassé de ce cauchemar, il reprit son souffle sans voir qu’elle fonçait vers lui. Le cliquetis infernal de ses pattes le fit se retourner. Il eut tout juste le temps de bondir vers un arbre, espérant avoir la force de grimper dessus pour être hors d’atteinte.

Une porte dissimulée dans le tronc de l’arbre s’ouvrit brusquement, laissant s’échapper une voix qui lui dit :

— Vite, entrez ! Vite ! Vite !

Blade ne se fit pas prier. Un ermite tenant une lanterne et un bâton l’emmena vers un interminable escalier en colimaçon qui descendait dans les profondeurs souterraines.

— Ces sales arachnoïdes savent grimper aux arbres et gravir des rochers. Elles plongent aussi dans la litcha pour ramener leurs proies. Elles détruisent tout sur leur passage…

— D’où viennent-elles ? demanda Blade

— Elles vivent dans une caverne et obéissent aux ordres de la reine Anak. Celle-ci peut les commander à distance grâce à un système d’ultrasons intégré dans un bracelet qu’elle porte en permanence autour du poignet. Nul n’a jamais réussi à les anéantir. A la moindre contrariété, la reine les lâche. Et comme elle est très susceptible…

— Mais c’est épouvantable de vivre tout le temps sous la menace ! fit Blade.

— Oui, ce n’est pas facile… Faites attention à la quatre-centième marche, elle est un peu glissante…

Blade trouvait l’escalier très long, mais pas au point d’avoir déjà descendu 400 marches !

Et il en conclut que les chiffres ici n’avaient pas la même valeur que sur la Terre.

— Cependant, continua l’ermite, nous avons encore de la chance par rapport à ces pauvres créatures que nous pouvons observer sur le disque interstellaire.

Les non-instruits ici pensent que tout ce qu’ils voient sur ce disque est irréel et né de l’imagination de quelques fous qui peuplent notre galaxie. Ils appellent ces personnages des « akteurs ». Mais quand on a dévoré beaucoup de livres comme moi, on sait que cette planète existe vraiment. N’est-ce pas ? fit-il en se retournant pour le regarder, signifiant à son hôte qu’il n’était pas dupe et savait très bien d’où il venait.

Richard se contenta de sourire.

— Vous ne pouvez m’en dire davantage, vous êtes lié par le secret, c’est ça ?

— Oui, c’est ça.

— Je comprends… Cependant, vous pouvez me faire confiance.

Bien sûr que ce vieillard avait l’air tout à fait honnête, mais Blade se souvenait d’une mission où il avait failli se confier à une créature douce et belle à laquelle il s’était attaché malgré ses efforts et qui, finalement s’était transformée en monstre abominable. Il avait pourtant eu un petit signal d’alarme et son sixième sens lui avait dit de se méfier, mais elle était tellement gentille qu’il avait failli tomber dans le panneau. Face au mutisme de Blade, l’ermite décida d’éteindre sa lanterne.

Ils furent plongés dans le noir absolu.


 Chapitre XI

« Un vrai sage n’aurait pas fait ça » pensa Blade. Comme s’il devinait ses pensées, l’ermite lui dit : « J’ai éteint ma lanterne à cause des Iliths. Ce sont des créatures jaillies du soleil d’or. Elles proviennent de la constellation du Lion. Il y a bien longtemps, un choc de météorites nous les a amenées sur notre planète. Depuis, elles vivent sous terre et dynamisent les créatures d’en haut en diffusant leur énergie. Pour ça, elles doivent rester suspendues par les pieds. J’ai éteint pour ne pas les réveiller. Faites attention de bien marcher au milieu pour ne pas les frôler. Certaines dorment dans les escaliers.

— À quoi ressemblent-elles ? demanda Richard.

— A des femmes chauves et fines aux bras ailés, explique l’ermite. Taisez-vous maintenant, ne posez plus de questions sinon, vous allez troubler leur sommeil.

Blade aurait bien voulu voir à quoi elles ressemblaient. Il en frôla une et frissonna. Il sentit une sorte de force l’envahir en même temps qu’une douceur ineffable.

Au bout de plusieurs marches, l’ermite ralluma sa lanterne. Machinalement, Richard se retourna, espérant apercevoir les créatures. Il ne distingua que des corps filiformes, suspendus au plafond comme des stalactites.

— Ne vous retournez jamais ! gronda le vieillard.

— Pourquoi ?

— Sinon, vous perdez en vie l’équivalant de ce que vous avez déjà vécu. Ici, se retourner est un signe de faiblesse.

Ils croisèrent une drôle de créature en costume rapiécé et bariolé, qui courait dans tous les sens, avec une bestiole ressemblant à un chat, mais aux poils verts, accrochée au mollet.

— C’est le fou, expliqua l’ermite. Il est mon double. Ici chacun a le sien. C’est ma face folle, celle qui me permet d’être sage. Sans lui, je serais un imbécile. Et lui, sans moi, serait un triste personnage.

— Pourquoi court-il dans tous les sens ? s’enquit Blade qui voyait le fou passer et repasser au même endroit.

— Parce qu’il cherche son chemin.

— Ah bon ? Il n’a pas l’air de savoir où il va !

— Parce que vous, vous savez où vous allez ? s’étonna l’ermite.

— Oui, je vais voir la reine Anak.

L’ermite se retourna vers lui et le regarda, intrigué.

— Ou vous êtes vraiment fou ou vous êtes complètement inconscient.

— Ni l’un ni l’autre. Je veux vous rendre l’or cosmique.

L’ermite se mit à rire.

— Parce que vous pensez que d’autres n’ont pas essayé ? Vous allez perdre votre temps de vie et surtout votre foi.

— Je ne suis pas croyant, fit Blade.

— Je parle de la foi qui nous donne la force d’agir, du moteur qui nous anime. À supposer que vous ayez une seule créature ici qui pense à vous lorsque la reine aura fait de vous une pierre, et que vous reveniez à la vie, vous aurez définitivement perdu cette foi et ne serez plus qu’une créature sans énergie dans votre prochaine vie. C’est pour cette raison que plus personne ne se risque à approcher cette créature diabolique.

— Je résisterai à ses avances et je parviendrai à la faire pleurer, assura Richard qui pratiquait la méthode Coué.

— Je ne comprends pas très bien votre motivation, avoue l’ermite. Comme visiblement, vous venez d’une autre planète – à moi on ne me la fait pas – votre but est de vous emparer de cette substance cosmique pour l’emmener chez vous, c’est ça ?

Autrement dit, de nous la voler…

— Je ne puis rien emmener chez moi. Notre science est encore imparfaite à ce niveau. Je ne puis que témoigner de ce que j’ai vu et vécu ailleurs.

— Ne me dites pas que vous faites ça pour nous aider alors que vous ne nous connaissez même pas ! s’étonna l’ermite.

— Je crois profondément que nos actes intéressés n’ont qu’une valeur très relative dans le temps et que nos actes gratuits ont des répercutions à long terme et contribuent à la sauvegarde de l’univers.

Le vieillard souleva sa lanterne pour le regarder. Blade sentit qu’il scrutait son regard pour y lire s’il était sincère ou s’il trichait. Mais Blade pensait vraiment ce qu’il venait de dire et l’ermite lui adressa un sourire bienveillant.

— Je vais vous aider, annonça-t-il. Mais pour ça, il faut que vous me fassiez confiance et que vous me suiviez. Je vais vous faire rencontrer d’étranges créatures qui sont les racines de l’arbre de la Sagesse. Elles diffusent la science des images qui n’a nul besoin de langage pour être comprise. Il faut simplement les observer avec un regard d’enfant et oublier tout ce que vous avez appris. Après ça, vous aurez la force nécessaire pour affronter la reine Anak que l’on surnomme l’ogresse de Manala.


 Chapitre XII

L’ermite emmena Blade dans une grande caverne souterraine, véritable petit village avec des huttes en torchis. Çà et là, des pièces d’eau égayaient le lieu.

— On va d’abord passer voir la tireuse de cartes pour savoir qui vous devez rencontrer.

Blade longea un couloir recouvert d’éclats de miroirs. Les images qui lui étaient renvoyées n’étaient pas la sienne mais toutes celles des gens qu’il avait aimés depuis sa plus tendre enfance. Richard fut troublé de voir les visages de certains d’entre eux, morts depuis longtemps.

— Vous pouvez leur parler, fit l’ermite. Ils ne vous répondront pas, mais ils vous entendent.

— Vous en êtes sûr ?

— Essayez, vous verrez !

Blade s’arrêta devant un ami d’enfance avec lequel il gardait un profond sentiment de culpabilité. À l’époque où il était encore casse-cou, il l’avait entraîné en vélo dans les rues de Greenwich Village et ils s’étaient fait renverser par une voiture. Richard s’en était sorti avec quelques bleus mais son camarade avait dû être opéré à la jambe et en avait gardé un handicap sérieux. Il boitait. Et cette infirmité lui avait pourri la vie. Aujourd’hui encore, même s’il avait l’excuse de la jeunesse fougueuse à cette époque, Richard continuait à s’en vouloir.

« Je suis désolé pour ce qui s’est passé, mon pote », murmura-t-il tristement.

À sa grande surprise, son camarade esquissa un sourire apaisé et son visage s’effaça doucement.

— D’où viennent ces images ? s’étonna Blade.

— De vous. Nous sommes faits des gens que nous aimons et qui nous aiment.

Richard Blade eut envie de s’attarder encore auprès de ses amis disparus, mais l’ermite le tira gentiment par le bras.

— Venez maintenant, conseilla-t-il. Nous allons chez la Dakini. Elle nous attend. Ne vous effrayez point car elle a deux visages. L’un aux yeux verts, c’est celui que vous verrez et l’autre, à l’opposé, qui a les yeux rouges. C’est la seule créature sur cette planète qui vit avec son double. C’est pour cette raison qu’elle a un pouvoir que nous ne possédons pas. Nos doubles sont autonomes. On les croise de temps en temps.

— Si elle a un tel pouvoir, pourquoi ne vous débarrasse-t-elle pas de la Reine Anak ?

— Parce que la Reine est détentrice de la force cosmique, de cette substance contenant à elle seule toute l’énergie des ondes pyramidales. Vous devez savoir de quoi je parle si vous êtes de cette planète où on peut même les voir d’ici, sur notre disque interstellaire. Ces ondes ont le pouvoir de l’immortalité.

— Ce que je ne comprends pas, fit Blade, c’est l’utilité que vous en avez puisque vous ne mourrez pas sauf si plus personne ne pense à vous.

— Vous ne pouvez ressusciter indéfiniment. Au bout de sept vies, vous entrez irrémédiablement dans le royaume des Egrégores. Sauf si vous avez cet or cosmique. Attention, surtout ne trichez pas avec la Dakini sinon elle se retournera, vous fixera de ses yeux rouges et boira votre sang par osmose hypnotique.

— De toute façon, j’ai toujours pensé que la vie est trop courte pour tricher. Je ne vois pas l’intérêt, assura Blade.

— Beaucoup, au contraire, y voient leur intérêt. D’autant qu’ici, la vie n’est pas courte et qu’on a plusieurs chances.

L’antre de la Dakini était dans une hutte différente des autres, en ce sens qu’elle était ronde. L’intérieur était mauve. Au milieu, juste une souche d’arbre mort. La Dakini était assise sur une pierre carrée. C’était effectivement une très vieille femme à la peau parcheminée, mais au regard étonnement perçant.

Blade sut tout de suite qu’en un seul coup d’œil, elle avait lu l’essentiel en lui.

Elle inclina la tête pour lui signifier de s’asseoir sur une pierre verte. Ce qu’il fit. L’ermite se retira et les laissa seuls.

La Dakini sortit un jeu d’images qu’elle mélangea et retourna sur la souche d’arbre, de façon à ne voir que le dos noir. Puis, elle regarda de nouveau Richard et dit :

— Choisis-en quatre.

Il tira l’impératrice, le pendu, le diable et le bateleur.

La vieille femme prit la première carte et la posa devant Richard.

— Que vois-tu ? demanda-t-elle.

— Euh… Une belle dame sur un trône avec un sceptre dans une main et un écusson dans l’autre. Elle a le pied posé sur un croissant de lune, des ailes et une couronne d’étoiles.

— Très bien. Et maintenant, essaie de voir ce qu’elle ne montre pas.

— Sa fierté ?

— Et sa part d’ombre ? fit la Dakini, la vois-tu ?

— L’orgueil ?

— Tu dois voir d’abord la face d’ombre chez chaque créature. C’est celle-là qui va te protéger. Après, tu peux regarder l’autre. Souviens-toi de cela.

Elle prit le pendu et le posa en face de l’impératrice.

— Vas-y ! Dis ce que tu ressens.

— Il est dans une sale position, constata Blade. Ça doit être très inconfortable d’être suspendu par un pied entre deux arbres. En plus il perd de l’or de ses poches.

— C’est l’or cosmique, ses espérances de vie. Sais– tu pourquoi les arbres sont à l’envers ?

— Non, avoua Richard.

— Retourne l’image et tu comprendras qu’en fait il n’est pas pendu, mais debout. Que ce n’est qu’une illusion.

— Pourquoi a-t-il fait ça ? demanda Richard.

— Réfléchis… Toutes les réponses sont en toi.

— Pour voir le monde autrement ?

— Si tu le dis, c’est que c’est la réponse. Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise réponse. Il n’y a que la vérité qu’on porte en nous.

La Dakini saisit le diable et le plaça au-dessus des deux autres images.

— Il est dangereux, affirma Richard.

— Tu te laisses dominer par les apparences, attention à toi, conseilla la vieille femme.

— Ne me dites pas que cette horrible créature avec ses ailes de chauve-souris, sa queue fourchue et ses cornes n’est pas à fuir !

— Au contraire, tu devrais aller vers elle. Vers ce qui te brûle… regarde l’autre face.

— C’est vrai, conclut Blade, puisqu’il est enchaîné, je ne risque pas grand-chose.

La Dakini poussa un gros soupir. Prit la main gauche de son hôte et la caressa doucement. Il ressentit une chaleur bienfaisante qui grimpait le long de sa colonne vertébrale.

— Ce sont tes propres chaînes qu’il a aux pieds. Pas les siennes. Cette créature peut t’apporter une grande force si tu es capable de l’utiliser avec ton cœur. Ne fuis pas tes démons, affronte-les !

Elle prit la dernière carte, celle du bateleur et la posa en bas des trois autres.

— C’est un magicien, dit Blade.

— D’où sort-il tous ses accessoires ? demanda la Dakini.

— De son imagination.

— NON ! gronda-t-elle.

— De… de la mienne ?

— Evidemment ! Tu n’as donc pas compris que toutes ces images font partie de toi ? Elles sont autant de facettes de toi-même en cet instant. À chaque évolution, elles changeront de visage en fonction de tes peurs et de tes désirs. Vois-tu sa face sombre au bateleur ?

— ’est un faiseur d’illusions, il ne faut pas s’y fier.

— Et sa face de lumière ?

— Il est puissant puisqu’il est magicien.

— Faux ! Il a une baguette magique dans la main. Le jour où il n’en aura plus besoin, il sera très fort, assura la Dakini. Sa force est ailleurs, cherche !

— Il fait rêver, dit Richard.

— C’est sûrement une des créatures dont on se méfie le moins et pourtant elle est bien plus dangereuse que le diable que tout le monde craint à cause de son aspect repoussant. Le bateleur est bien plus inquiétant ! Il fait croire à des choses qui n’existent pas. Comme les rêves sont les moteurs et la force divine qui nous font agir, on part à l’aventure avec ceux qui nous en donnent. Ne t’embarque que dans tes propres rêves, jamais dans ceux des autres. Et ne laisse personne s’emparer des tiens. Ici, il y a des vampires oniriques qui sucent les rêves.

— Comment pourrais-je les reconnaître ?

Elle lui tendit un bout de bois sur lequel était cloué ce qui ressemblait à un magnifique papillon aux ailes colorées.

— Méfie-toi plus des créatures attirantes que des repoussantes, lui conseilla la Dakini.

— Comme la reine Anak ? demanda Blade.

— Oui. Je sais que ton désir est d’aller vers elle parce que tu te crois plus fort que tout le monde. Tu es vaniteux. Toutes les images que tu as choisies sont non seulement des facettes de toi, mais aussi de ton désir. Souviens-toi bien de ceci quand tu seras devant elle : pour toi, elle est composée des quatre images que tu as tirées. Chacun de nous montre des facettes différentes, selon la créature qui se trouve en face. Si tu veux la vaincre, méfie-toi de l’impératrice, pas du diable. Tu auras d’autres clefs si tu croises ces créatures dans notre antre. Le reste appartient au hasard.

Blade s’inclina pour la saluer et il la remercia.

— Tais-toi ! hurla-t-elle. Tu vas détruire tout ce que tu viens de capter en toi. On ne remercie jamais pour les dons de l’âme. Va-t-en avant que je me retourne…

Et il alla retrouver l’ermite qui l’attendait assis sur une bulle.


 Chapitre XIII

Le vieillard l’emmena dans les dédales de la caverne et lui expliqua qu’il fallait la traverser avant de pouvoir atteindre la sortie. Il lui conseilla de bien tout observer, dans les moindres détails car rien ici n’était le fruit du hasard.

— Tout ce que vous allez voir n’est que la transposition des méandres qui vous composent. De tout votre subconscient. Captez-les comme des clefs à garder précieusement pour le moment où vous en aurez besoin.

Ils croisèrent une très belle femme suivie d’un lion. L’animal était agressif et rugissait. Elle se retourna pour le caresser. Blade crut qu’il allait bondir sur elle et la dévorer, mais il n’en fit rien, se calma et se coucha à ses pieds. Richard Blade la regarda avec admiration, mais la femme ne parut pas le voir.

Un peu plus loin, il vit courir un petit personnage avec une tonsure et une robe d’enfant de chœur.

— Où va-t-il celui-là ? demanda Blade à l’ermite qui ne semblait guère se soucier du gamin.

— Où il veut, répondit-il.

— Vous n’avez pas peur qu’il se perde ? Il est si petit…

— S’il se perd il apprendra bien plus de choses que s’il retrouve son chemin.

Il lui raconta que le gamin tonsuré vivait d’habitude avec un sage reconnaissable non pas à sa mitre, à sa barbe ou aux croix imprimées sur ses mains blanches, mais à sa faculté de ne pas courir après ceux qui veulent s’en aller.

Un bruit assourdissant fit sursauter Blade : le toit d’une hutte venait de s’écrouler et il vit deux pauvres créatures se jeter par la fenêtre !

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Blade.

— Ce sont des créatures matérielles qui ont construit leur hutte sans penser aux étoiles. Un peu comme un arbre avec des racines, mais sans branches, vous comprenez ?

— Je ne suis pas sûr, avoua Richard.

— Ici, si vous construisez quelque chose en étant vide de sens, ça ne tient pas. Tout doit avoir un sens, le moindre geste, le moindre souffle… Beaucoup agissent en ne pensant qu’à eux-mêmes.

— On ne peut pas toujours réfléchir à tout ce qu’on fait, dit Blade. Ce serait trop fatigant.

— Alors ne faites rien, c’est plus sage, lui conseilla l’ermite. Ne pas agir est bien mieux que de faire n’importe quoi.

Richard Blade faillit être renversé par deux molosses : un noir et un blanc qui couraient, sans doute effrayés par le vacarme que venait de faire la chute du toit de la hutte et de ses habitants. Mais peu après, il vit qu’en fait ils étaient poursuivis par une drôle de bestiole rampante et écarlate avec des pinces de crabe, qui se déplaçait sur le côté à une vitesse impressionnante. Blade recula et se plaqua contre la paroi de la caverne. L’ermite se moqua de lui.

— Que faites-vous là ?

— Je ne voudrais pas que ce monstre me dévore ! Vous avez vu ses pinces ? Quand elles s’ouvrent on dirait une énorme plante Carnivore.

— Rassurez-vous, dit l’ermite, aucune de ces créatures ne vous voit. Pour elles, vous n’existez pas.

— Mais alors, fit Blade, pourquoi est-ce que vous, vous me voyez ?

— Parce que je suis le seul à avoir une lanterne, dit– il, malicieux.

Le bout du labyrinthe apparut sous la forme d’une porte de lumière bleue. La dernière créature que croisa Blade était une très belle femme nue qui vidait deux vases : un en or et l’autre en argent, dans une mare. Tout autour d’elle brillaient une multitude de petites étoiles.

L’ermite regarda Blade d’un air satisfait.

— C’est bien, dit-il, vous sortez d’ici débarrassé de vos certitudes. Vous êtes presque prêt à affronter la reine Anak…

— Dites-moi dans quelle direction je dois aller pour la trouver.

— Personne n’a à vous indiquer le chemin, ce serait vous rendre un mauvais service. Fiez-vous aux signes, ils vous guideront. Vous avez peut-être encore des choses à apprendre avant de l’affronter. N’oubliez pas que c’est par ses racines que l’arbre se nourrit. C’est ce qui fait sa force. La nourriture organique n’est rien sans les images. Elles sont nos sources de rêves, de pensées et sans elles, aucun livre ne pousserait sur les branches. Bon voyage fit l’ermite.

Et il disparut avant même d’avoir éteint sa lanterne.


Blade contempla une dernière fois l’arbre avant de partir. Il venait de se nourrir à la même source que lui et il allait s’en aller, mû par l’envie tenace qu’il avait toujours eue d’agir. Toute sa vie, il s’était plongé dans le boulot, comme une course effrénée, sans doute pour éviter de penser trop. S’arrêter lui faisait peur. Quoi de plus inquiétant que de passer du temps avec soi-même ?

Etait-ce ce qu’il venait de voir qui lui fit prendre conscience que le temps vous rattrape plus vite si vous courez que si vous vous arrêtez ?

Et il grimpa dans l’arbre pour savourer un de ses livres. Il goûta chaque page avec délice, les laissant fondre doucement sur sa langue. Des petits bruits secs le firent se retourner et il aperçut des créatures à têtes de souris qui rongeaient des livres, perchées sur les branches voisines. Pas très propres, elles laissaient tomber des miettes sur le sol. Blade se demanda si, du coup, leurs connaissances allaient être imparfaites.

Après avoir dévoré son livre, Richard Blade prit même le temps de le digérer. Et il s’endormit carrément sur sa branche…

Soudain, il fut réveillé par une horde de serpents ailés qui volaient en s’insinuant entre les branches. Certains le frôlèrent et il frissonna au contact glacial de leur peau. L’un d’eux s’enroula autour de sa taille et le fixa d’un regard noir fendu d’une griffe jaune. Richard le sentit prêt à lui injecter son venin. De ses mains libres il faillit l’étrangler mais il se souvint de cette femme poursuivie par le lion et fit comme elle : il caressa le serpent. Celui-ci se balança doucement et finit par relâcher son étreinte. Puis il s’envola.

Blade attendit que la nuée de bestioles soit loin pour quitter sa branche.

Une fois au pied de l’arbre, il fut dérouté. Quelle direction prendre ? « Fiez-vous aux signes » lui avait conseillé l’ermite. Belle affaire, mais Blade ne voyait rien qui puisse lui indiquer la bonne direction. Il se dit que l’ermite lui aurait sûrement répondu qu’il n’y avait pas de « bonne » direction. Qu’elles l’étaient toutes du moment qu’on en retirait quelque chose de positif. Et il alla droit devant lui, là où la lumière semblait plus sombre qu’ailleurs…

Il avait choisi cette direction parce qu’il s’était souvenu de se méfier plus de ce qui l’attirait que de ce qui le repoussait.

Il pensa au karkaï et se dit qu’il aurait apprécié de le savoir encore en vie pour continuer sa route avec lui. Mais vu la secousse qu’il avait subie, il avait dû être anéanti. Blade espérait que quelqu’un penserait à lui et qu’il ressusciterait. Il se demandait comment reconnaître la pierre qu’il était devenu après sa « mort ».

— C’est la première pierre que tu trouves après avoir eu une pensée pour ton ami, lui chuchota une petite voix.

Blade se retourna et ne vit personne. Il était seul au milieu d’un paysage désertique.

« Etrange, pensa-t-il, voilà que j’ai des hallucinations et que j’entends des voix ! »

— Pas du tout, fit la même petite voix. Je suis là, sur ton épaule…

Il regarda ses épaules et ne vit toujours rien. Sauf une petite luciole qui sautillait.

— C’est toi qui parles ? fit-il en la regardant.

— Oui.

— Et tu as le pouvoir de deviner mes pensées ?

— Bien sûr.

— Très bien, dit Blade, dis-moi à quoi je pense là tout de suite puisque tu es si forte !

— Ohhh ! Cochon ! susurra-t-elle en virant au rouge.

Il venait de penser à sa dernière conquête, une belle rousse aux seins onctueux et à la bouche gourmande, qui faisait l’amour en poussant des cris effarouchés !

— D’où viens-tu, demanda Richard.

— De Kartax, c’est une météorite qui se trouve à des années lumière d’ici. Je me suis retrouvée sur cette planète suite à un choc interstellaire. Il y a longtemps longtemps. Et je suis une lucioloïde.

— Ah bon ? Et tu ne te souviens pas comment c’était sur ta météorite ?

— C’était mégasuprafantasticotop.

— À ce point-là ! siffla Richard.

— Voui. Ma météorite est née de tous les sons qui peuplent l’univers. Sur certaines parties c’était une véritable cacophonie au début. Un mélange de cris, de grincements, d’explosions… Et après, nous avons réussi à filtrer les sons pour ne plus capter que ce qui était harmonieux. Nous respirions de la musique ! Nous n’avions besoin de rien d’autre pour exister. Elle était notre air, notre nourriture, notre bonheur.

— Il y avait quand même bien un truc qui n’allait pas, fit Blade. Le bonheur parfait n’existe pas.

— Ben si. Il existait. Mais il a été détruit par trop de cacophonie. Je pense que c’est ce qui a fini par créer un choc interstellaire. Tant que les sons doux étaient aussi nombreux que les sons discordants, on parvenait à filtrer.

— Vous devez être triste de vous retrouver ici ! fit Blade.

— Pensez-vous ! Je m’amuse bien à voir toutes ces créatures qui fourmillent dans tous les sens. C’est rafraîchissant.

Blade se disait qu’effectivement, la lucioloïde devait plus se distraire ici que sur sa planète où il n’y avait rien d’autre que des sons, même si elle trouvait ça mégasupramachin. Que trop de bonheur finit par lasser.

— Il n’y a jamais trop de bonheur, dit-elle. Seuls ceux qui sont vides à l’intérieur d’eux-mêmes se lassent. Vous n’êtes pas encore tout à fait rempli pour penser des choses pareilles.

Et toc !

— Et tac ! répliqua-t-elle en sautillant.

— Dites donc, et vous devinez les pensées de chaque créature que vous croisez ?

— Pas que je croise, que je choisis ! Si je me pose près de leur oreille, oui. C’est par là que s’écoulent vos pensées. Il y a des créatures qui m’attirent plus que d’autres. Vous, vous avez une tête bizarre et vos tentacules ne ressemblent pas à ceux des autres. Vous avez été mal fini.

— Je vous en prie ! se vexa Blade.

— Ça peut s’arranger, continua la lucioloïde. Je connais un très bon rafistoleur de boulons. Il vous change tout ce que vous voulez si vous acceptez de jouer à martien-perché avec lui. C’est un jeu qu’il a appris en dévorant un petit livre vert dans je ne sais plus quel arbre. Si vous le souhaitez, je vous emmène chez lui.

De quoi elle se mêlait cette bestiole luminescente ? Il se trouvait très beau comme ça, lui !

— Très bien. Vous avez le droit d’avoir mauvais goût.

— Mais tu commences à m’énerver toi ! cria-t-il.

— S’énerver est une marque de faiblesse…

Va te faire voir ! pensa-t-il, furieux.

Et la lucioloïde disparut aussitôt. Tandis qu’il goûtait au pur bonheur de ne plus être contrarié, au bout d’un moment, Blade finit par regretter la présence de la petite chose. Peut-être aurait-elle pu le guider ? Ou du moins le protéger des dangers qu’il allait encore sûrement rencontrer sur cette planète pleine de surprises – pas toujours agréables. Il ne croyait pas si bien dire…

Il reconnut le bruit métallique des araignées géantes. Elles s’approchaient à toute vitesse. Mais cette fois, Blade était seul au milieu d’un paysage désertique, sans rien ni personne pour le sauver.

 


 Chapitre XIV

À l’arrivée du troupeau d’araignées, Blade ressentit curieusement la douleur de cette patte qui avait embroché sa jambe, alors qu’il n’avait plus eu mal jusqu’à cet instant. Comme si le bruit ranimait la douleur.

— Va vers la gauche, murmura une petite voix qu’il reconnut tout de suite.

Blade obéit.

— Nooon ! triplebus ! j’ai dit à gauche !

— Eh bien c’est ce que je fais, triple buse toi-même, grogna Blade.

Il se dit que la lucioloïde devait avoir eu de lointains ancêtres anglais et il vira à droite.

— Cours ! cours ! fit-elle, si elles te rattrapent, tu vas subir les pires tortures et après, elles amèneront ton épave au pied de la reine Anak, cette saleté !

Au loin, Richard vit une montagne orange d’où jaillissaient des pétales de fleurs.

Pour répondre à ses pensées, la lucioloïde dit :

— C’est ici que viennent se faire coiffer les Tangas, ces horribles fillettes au crâne fleuri qui se nourrissent d’yeux.

— Tu ne veux quand même pas que j’entre là-dedans ? fit Blade qui ne voyait d’autre cachette que celle-là.

— C’est ça ou tu te fais embrocher par les arachnoïdes. Tu choisis.

— Mais les fillettes vont me bouffer les yeux !

— Pas si tu les flattes. Elles sont très narcissiques et adorent les compliments. Mais c’est pas si simple que ça… Dépêche-toi, les arachnoïdes approchent !

Le cliquetis des pattes devenait de plus en plus intense. Les horribles bestioles n’étaient plus qu’à quelques yards de là. Blade se mit à courir aussi vite qu’il put, mais les monstres les rattrapaient. In extremis, il se retrouva au pied de la montagne.

— Frappe trois fois sur la paroi rocheuse et elle va s’ouvrir, dit la lucioloïde.

Il frappa trois coups énergiques et la paroi s’écarta, créant une fente juste assez large pour le faire passer. Puis elle se referma aussitôt derrière lui. Il entendit les pattes des arachnoïdes gratter la paroi pour tenter de s’y introduire. En vain !

L’intérieur de la montagne était étrange. Ici tout était orange, mais dans des gradations de couleurs différentes.

— C’est parce que le coupeur de pétales adore cette couleur, expliqua la lucioloïde. Fais attention, il est très très susceptible. Ne dis rien qui puisse le vexer, sinon…

— Sinon quoi ?

— Tu verras bien. Je ne vais quand même pas tout t’expliquer ! Il faut te laisser quelques surprises.

— Si elles sont mauvaises, je préfère être prévenu, avoua Richard.

— Dis, j’suis pas la Dakini hein !

— Ah tu la connais ?

— Tout le monde ici la connaît, grâce à ses flyers. Ce sont des petites boîtes volantes aux ailes roses qui se dispersent dans l’air pour diffuser une infoïde.

Devant l’air dubitatif de Blade, elle expliqua :

— La Dakini leur dit une phrase, par exemple : « Venez me voir, je suis la meilleure Dakini de la planète… » et les boîtes volantes vont le répéter partout.

— Il y a d’autres Dakinis ?

— Non, elle est la seule. Mais elle adore faire croire qu’elles sont plusieurs. Ça l’amuse ! Ici, on est très akros ! Il y a des créatures qui n’osent pas lanskiner sans aller la consulter.

Lanskiner ? Blade se demandait ce que ça pouvait bien signifier.

— Quand tu bois beaucoup de pluie, après tu dois lanskiner, expliqua la lucioloïde.

— Ah oui ! J’ai compris, ça veut dire « faire pipi » ?

— Evidemment. Tu ne m’as pas l’air très futé toi hein ?

Blade préféra ne pas répondre sinon ça risquait de tourner au vinaigre.

Ils traversèrent des rideaux de lumière orangée qui caressaient la peau et offraient une sensation de fraîcheur légèrement parfumée, très agréable. Un peu plus loin, des carrés avec des formes orange vif ornaient les parois.

— Ce sont des peinturluristes qui font ça, expliqua la lucioloïde. Le coupeur de pétales leur injecte une substance orange dans le ventre et elles projettent des formes sur un carré.

Blade les imaginait, faisant gicler des jets de peinture en crachant sur les toiles.

— C’est pas par là que ça se passe, rectifia la lucioloïde. C’est avec la lance qui leur sert à lanskiner.

— Ah ça, c’est encore plus drôle ! fit Blade. Et ça se vend ? lâcha-t-il spontanément, oubliant qu’il était sur une autre planète !

— Ça quoi ?

— Rien, laisse tomber. J’ai dit une bêtise.

— Aidez-moi ! Aidez-moi ! supplia une petite voix provenant d’une enclave dans la paroi rocheuse.

— Tu as entendu ? dit Blade à la lucioloïde.

— Oui, ne t’arrête pas, c’est peut-être un piège. Ici, il y a plein d’embûches de ce genre. Le coupeur de pétales a des avaleurs dissimulés un peu partout. Ce sont des grandes bouches qui se déplacent sur pattes et avalent tous ceux qui s’en approchent.

Blade se demandait pourquoi le coiffeur avait besoin de ça.

— Pour se protéger des créatures naïves. Il a très peur de la naïveté. Il pense que c’est contagieux et que ça donne des gros boutons. Et comme il est très coquet lui aussi…

Richard Blade fut étonné d’apprendre qu’ici aussi les créatures pouvaient attraper des boutons ! Lui qui avait souffert d’acné durant son adolescence, compatissait.

— Le plus dur après, expliqua la lucioloïde, c’est pour les découdre.

— Comment ça ?

— Eh bien oui, on ne peut les arracher qu’avec une lame qui coupe le fil puisqu’ils sont cousus dans la peau. C’est logique quand même ! Faut réfléchir un peu !

Blade était vexé. Elle le prenait vraiment pour un idiot alors que c’était la « logique » de cette planète qui était complètement farfelue.

Bougon, il continua à avancer en silence.

— Sale carafon, fit-elle.

Il fit semblant de ne pas entendre.

— Et dur de la fiole avec ça !

Il ne releva pas davantage. Bientôt ils arrivèrent dans une grande pièce orange pâle, remplie d’éprouvettes orange foncé, mais de formes différentes chacune. Il y en avait des centaines, toutes alignées sur des étagères. Il se demanda ce qu’elles pouvaient bien contenir…

— Des produits pour entretenir et embellir les pétales, répondit la lucioloïde.

Jamais Blade ne se serait imaginé trouver l’équivalent d’un coiffeur sur une autre planète ! Mais il avait déjà vu tellement de choses incroyables lors de ses voyages interplanétaires qu’il n’était qu’à moitié surpris.

Ils arrivèrent bientôt près d’une cavité où ça piaillait dans tous les sens.

— C’est la salle de l’espérance, fit la lucioloïde. C’est ici que les Tangas attendent de se faire couper ou lisser les pétales. Certaines se les font même onduler ou teindre ! Où va t-on ? C’est le début de la dégringolade.

— Toi tu es jalouse parce que tu n’as pas de pétales. Ni de crâne, ni rien du tout d’ailleurs.

— Peuh ! Je n’ai pas besoin de ça pour plaire puisque je suis lumineuse !

— Quelle vanité ! constata Blade.

Et il la vit s’envoler. Sûr, il l’avait vexée.

« Qui suis-je avec mes paquets de défauts, pour faire des reproches aux autres ? Quel con je suis ! » pensa-t-il.

Mais ne sommes-nous pas là pour donner aux autres le reflet du meilleur d’eux-mêmes et inversement ? Pour ça il faut parfois les mettre face à leurs travers. N’empêche, il regrettait que la petite lumière soit partie. Elle était trop loin à présent pour pouvoir entendre ses pensées.

Quand il pénétra dans la salle de l’espérance, les Tangas se turent et le fixèrent de leur petit œil perçant. Blade se rappela les conseils de la lucioloïde et il se mit à leur prodiguer des compliments en veux-tu, en voilà ! « Quel magnifique chapeau vous avez ! On dirait un soleil ! »

— Y s’fout de ma collerette ce pignouf ?

Quel langage ! pensa Blade.

— Non, non assura-t-il, vous êtes très très belle.

— Mmm… C’est pas un chapeau, pignouf, ce sont mes pétales.

— Vous seriez gentille de cesser de m’appeler pignouf. D’où sortez-vous ça ?

— On l’a entendu sur le disque quand on a vu les images qui viennent de la planète des oufs.

— Ah c’est comme ça que vous l’appelez ? se marra Blade. Vous n’avez pas tout à fait tort. Mais sincèrement, ici c’est pas mieux.

— Bien sûr que si, pignouf ! Ici, on ne se balade pas dans des souliers à roulettes qui tuent.

— Non mais il y a des affreuses arachnoïdes qui détruisent tout sur leur passage…

Il s’arrêta là car il ne voulait pas risquer de les fâcher. Il sentait bien qu’elles n’appréciaient guère qu’on critique leur planète.

— À la suivante ! cria une voix efféminée.

Les Tangas se bousculèrent pour entrer dans l’autre pièce et ce fut la foire d’empoigne ! L’une d’elles se jeta sur celle qui se trouvait près de l’entrée et lui arracha quelques pétales. Cette dernière se mit à pousser des hurlements.

Vraiment, non, pensa Blade, les créatures d’ici ne sont pas mieux que chez nous. Les caprices de femmes sont les mêmes partout.

Une créature à tête de corbeau et au corps presque humain apparut en portant un tissu orange autour du cou.

— Si vous vous battez mes chéries, on ferme le salon.

Tollé général. Les Tangas se calmèrent et laissèrent passer celle qui était la plus proche de la porte d’entrée.

Blade la suivit, non sans avoir encore balancé quelques compliments au passage car il avait entendu qu’une fillette avait fait des remarques sur le fait qu’il avait deux yeux et que ça tombait bien parce qu’elle commençait à avoir faim !

Le salon, décoré en orange sanguine, rappelait les lumières des anciens bordels. Blade s’y sentit bien. Il oublia que sur les planètes inconnues, il est imprudent de se laisser aller au bien-être. Qu’il faut en toutes circonstances rester vigilant. Il s’assit dans une coquille et ferma un instant les yeux pour goûter au bonheur d’être dans un endroit calme et embaumé. Parce qu’ici ça sentait drôlement bon ! Un mélange de fleurs d’orangers et d’un parfum qu’il ne connaissait pas, légèrement ambré, mettait Blade dans un état de béatitude proche du nirvâna.

Une caresse délicieuse vint parfaire ce moment béni des dieux. Il lui semblait même que des petites mains le déshabillaient…

Soudain, il sentit une piqûre au bord de la paupière et se redressa brusquement.

Penchées au-dessus de lui, deux fillettes avec les pétales enroulés dans des tubes, le fixaient avec gourmandise.

— Miam ! Miam ! Miam ! chuchotaient les affreuses.

— Vous êtes magnifiques avec vos bigoudis ! Fit Blade pour les amadouer.

— Tu prends quel œil ? demanda la plus grosse à l’autre.

Blade redoubla ses compliments, dit qu’elles étaient plus belles que toutes les étoiles de la galaxie.

— Quand c’est exagéré, on n’y croit pas.

— Euh… Vous êtes plus belles que la Grande Ourse.

— Ça c’est un peu pauvre comme compliment.

Décidément ! Blade soupira. Elles lui faisaient penser à une fille qu’il avait connue. Belle bête, chute de reins incurvée, ventre plat, seins fermes, jambes parfaites et visage de rêve. Mais dotée d’un cerveau complètement tordu. Tout ce que disait Blade se retournait contre lui. Un compliment était pris de travers. Du genre : tu es très belle. À cela elle répondait : « C’est parce que tu me trouves conne que tu dis ça ? ». Et s’il lui offrait des bijoux, elle lui demandait s’il ne les avait pas volés ou s’il estimait qu’elle avait besoin de ces parures pour être belle. Un vrai cauchemar ! Après, Blade s’était maqué avec une fille géniale, très drôle, gentille, pas tordue, mais qui ne l’attirait pas du tout. Et cette fois-là, il avait regretté de n’être pas un très grand chirurgien pour pouvoir transplanter son cerveau dans le corps de l’autre.

— Je veux cet œil-là ! dit la plus grosse des fillettes en désignant l’œil droit de Blade.

— Moi aussi, c’est çui-là qu’je veux ! grincha l’autre.

Et elles se crêpèrent les pétales, faisant voler les rouleaux dans toute la pièce.

— C’est pas bientôt fini ! s’écria la voix efféminée.

Le coupeur de pétales venait de surgir de derrière un voile orange. Il avait des couteaux à la place des doigts et les faisait cliqueter près de ses oreilles. Il avait un visage très fin et un corps d’insecte enserré dans un corset.

— Bonjour toi ! susurra-t-il à l’égard de Blade.

Qu’il est chou ! Dommage qu’il ait de vilains pétales sur la tête ! Je vais arranger ça.

— Non, non ! protesta Blade, je ne suis pas venu pour ça. J’étais poursuivi par les arachnoïdes et je suis entré ici.

— Tu as bien fait de venir, continua le coupeur de pétales en approchant ses couteaux du crâne de Blade qui voulut se lever d’un bond.

Trop tard ! Le « coiffeur » avait déjà commencé à tailler les cheveux de Blade. Comme il n’y avait pas de miroirs, il n’eut aucune idée de la tête qu’il avait mais il soupçonnait le gaillard de lui avoir fait une tonsure du genre moquette.

— Qu’est-ce que vous m’avez fabriqué là vous deux, gronda-t-il en regardant les deux Tangas dont les pétales, suite à leur bagarre, étaient complètement raplaplas.

Les fillettes baissèrent l’œil et retournèrent à leur place, penaudes, et sans doute aussi en regrettant de n’avoir pu dévorer les yeux de Blade.

— C’est vrai quand même, se plaignit le coupeur de pétales. On s’esquinte à leur faire une œuvre d’art sur le crâne et ça vous fiche tout en l’air pour une peccadille. On va vous remettre vos tuyaux et vous ne bougez plus sinon, c’est la dernière fois que je vous accepte dans mon atelier d’artiste.

Sûr qu’il ne se prenait pas pour n’importe qui, le « capiculteur paysagiste ! ».

Il fonça vers la nouvelle arrivée, déjà bien installée dans sa coquille et lui proposa de lui teindre les pétales en orange. Il lui assura que ce serait du plus bel effet et que c’était très « smarty ».

La cliente refusa, mais il ne tint absolument pas compte de son avis – comme la plupart des coiffeurs – et il lui appliqua une pâte orange fluo sur les pétales.

Blade en profita pour s’éclipser discrètement. Il se retrouva dans un long couloir muni de souffleries qui devaient sans aucun doute servir à sécher leurs pétales avant de sortir.

Il quitta la montagne orange, imprégné du délicieux parfum des fleurs d’oranger. Blade ne savait pas qu’avec cette odeur, il se ferait repérer bien plus facilement qu’avant.


 Chapitre XV

 

À peine fut-il de l’autre côté de la montagne orange qu’il entendit de nouveau les horribles cliquetis des arachnoïdes. Décidément, elles ne le lâcheraient pas ! Il voulut faire volte-face pour retourner dans l’antre du coupeur de pétales, mais la sortie était bouchée. Impossible de repasser par là !

Blade regarda autour de lui et ne vit rien qui puisse le protéger cette fois. Les arachnoïdes cavalaient le long des parois et il les entendait s’approcher.

Blade se dit que s’il courait ce serait inutile car elles finiraient par le rattraper. Et il décida d’attendre, le dos collé à la paroi.

Des pattes géantes déferlèrent sur lui, l’écrasant sans pitié. Visiblement, les horribles bestioles ne l’avaient pas vu. Blade se mit à espérer qu’après l’avoir piétiné, elles poursuivraient leur course effrénée.

Mais l’une d’elles s’arrêta net devant lui. Peut-être était-ce la même que celle qui l’avait embroché ?

Elle baissa la tête comme pour mieux l’examiner et le poussa sur le côté avec ses mandibules. Son espèce d’œil capteur projetait une lueur phosphorescente. Sa bouche émit une sorte de bave gluante et jaunâtre qui dégoulina sur le corps de Blade. Cette substance d’une rare puanteur lui donna envie de vomir. Ce qu’il fit !

Surprise, l’arachnoïde recula et le fixa avec effroi. Peut-être allait-elle s’en aller ?

Au moment où elle se rapprocha de lui, une pierre provenant du haut de la montagne, s’écrasa sur elle. La bestiole gisait, les pattes complètement broyées, sous la grosse pierre.

Blade se releva péniblement. Il avait mal partout. Les arachnoïdes l’avaient piétiné sauvagement et il se sentait transpercé de toutes parts.

Machinalement, il leva la tête en direction de la provenance de la pierre et il vit une boule métallique sur deux courtes pattes, avec une tête en forme de casque de samouraï. De la boule sortaient deux tiges ornées de piques, pareilles à des cactus. Blade conclut que c’était cette créature qui lui avait sauvé la vie en lançant la pierre sur son agresseur et il la salua en guise de remerciement.

Le samouraï se laissa rouler jusqu’aux pieds de Richard et secoua ses tiges pour les redresser.

— Merci, dit Blade, sans vous je serais mort !

— Pas fait exprès. Ai glissé sur caillou.

— N’empêche, le résultat est là. Si à mon tour je peux vous rendre service, dit-il en parfait gentlemen qu’il était, en toutes circonstances ou presque !

Le samouraï le regarda de son œil unique (ici, Blade avait rencontré très peu de créatures ayant deux yeux comme lui) et son ventre rond devint carré ! Face à l’étonnement de son interlocuteur, il expliqua :

— Besoin de structurer pour réfléchir. Pensées viennent mieux dans carré que dans boule. Empereur des tarots assis sur pierre carrée. Lui costaud.

— Alors tu as rencontré l’ermite toi aussi et tu as été dans l’antre qui nourrit les racines de l’arbre ? fit Blade, tout content d’avoir un beau souvenir à partager.

— Moi avoir sauvé l’ermite. Suis tombé de l’arbre sur vilain Poulkar qui voulait tuer lui. Pas fait exprès. Ai roulé. Mangé trop gros livre. Pas digéré !

— Ça t’arrive souvent de sauver les gens ? s’étonna Blade.

— Tout l’temps. Suis là pour ça.

— Tu ne vas pas me dire que tu ne le fais jamais exprès !

–Sifé. Moi maladroit.

— Et à cause de ta maladresse, tu as sûrement déjà dû en tuer quelques-uns, non ?

— Nonfé. Toujours sauvé.

— C’est quoi ces piques sur tes bras ? demanda Blade.

— Pour protéger moi. Personne oser m’approcher.

— Je ne voudrais pas te vexer, mais c’est pas très impressionnant, fit-il en regardant les petites piques.

— Viens là !

Au moment où Blade s’approcha de lui, le samouraï aspira de l’air et les piques s’allongèrent. Pareilles à de longues aiguilles. Blade recula.

— Toi pas peur. Pas piquer. Juste pour faire chokoter.

— Et d’où te vient ce casque de samouraï ?

— Toi bizarres questions ! Est-ce que moi te demander d’où te vient ridicule casque de plouc sur ton crâne ?

Blade, vexé, se rappela que le coiffeur de pétales lui avait coupé les cheveux et qu’apparemment, le résultat devait être déplorable.

— Toi avoir moquette gazoneuse sur sommet tête.

— C’est le coupeur de pétales de mes deux qui sévit dans la montagne qui m’a fait ça, expliqua-t-il.

Le samouraï fut pris de soubresauts et poussa des petits cris que Blade assimila à un fou rire. Et il fut content car ça prolongerait la vie de son sauveur.

— Toi faire couper piques chez Tarlouze Boulba ?

— Je ne lui ai rien demandé, c’est lui qui s’est jeté sur moi avec ses, couteaux. Il a un drôle de nom dis donc ! Alors, dis-moi ce que je peux faire pour t’aider car après je dois aller chez la reine Anak.

Richard Blade se souvint que si on veut combattre quelqu’un, la meilleure stratégie n’est pas de foncer, mais d’abord d’apprendre de qui il s’entoure et dans quel univers il vit. Et il saisit ce nouveau hasard sur sa route comme un pas de plus qui allait lui permettre d’atteindre son but.

— Moi perdu Polkien. Toi m’aider à le retrouver ?

— Euh… Je veux bien mais d’abord, à quoi il ressemble ?

— À petite boule avec des plumes de toutes les couleurs et grosse tête qui parle. Lui voler. Lui très malin !

— Et tu crois que je vais pouvoir t’aider à le retrouver ? Je ne connais pas la région…

— Toi avoir deux yeux. Moi un seul.

— Oui, avoua Blade, mais c’est pas pour ça que je vois mieux que toi. Enfin, je vais essayer de t’être utile.

Le samouraï emmena Blade vers une grande muraille. Pour y arriver, ils durent traverser des champs désertiques, trébuchant çà et là sur des pierres qui s’illuminaient dès qu’on les heurtait. Etonné, Blade se pencha pour en ramasser une.

— Toi avoir pensé à ami mort ?

— Non, fit Blade, pourquoi ?

— Alors lâcher caillou tout de suite ! s’énerva le samouraï. Toi tenir mort dans ta main ! Si lui mauvais esprit, toi réveiller lui et lui tuer toi !

Blade lâcha aussitôt la pierre qui s’éteignit immédiatement.

Le samouraï lui expliqua qu’il ne fallait jamais ramasser une pierre si on n’avait pas juste auparavant pensé à un ami mort. Que c’était très dangereux de faire ça. Il lui raconta aussi qu’il vivait derrière ces remparts avec le Polkien. Qu’il lui avait interdit de quitter l’enceinte, mais bon, il était assez désobéissant, comme la plupart des créatures intelligentes. « Il n’y a que les idiots et les faibles d’esprit pour obéir aux ordres » ajouta-t-il. Il raconta que le Polkien était son meilleur ami et qu’ils jouaient beaucoup ensemble et passaient du temps dans les arbres à dévorer des livres sur la physique quantique. Mais il était inquiet parce que ça faisait deux couchers de lunes qu’il ne l’avait pas revu. « J’espère, avait-il dit, qu’il ne s’est pas fait empapaouter par les Poulkars ou manger l’œil par les Tangas car il est intelligent mais attiré par tout ce qui a des couleurs. »

— Il est vrai que les Poulkars ont des couleurs très… acidulées, reconnut Blade qui se rappelait leur côté « grandes folles ».

— Oui et en plus, ils capturent les révoltés. Sont sous les ordres de la Reine Anak, comme armée externe. Et Polkien, comme toutes les créatures intelligentes, est un anarchiste. Lui, connu pour son franc-parler et si lui assez malin pour tenir sa langue face aux vilains, eux pas pouvoir parfois lire dans ses pensées.

Quand ils arrivèrent devant la muraille, une porte s’ouvrit, juste de quoi les laisser passer tous les deux, et se referma aussitôt.

Là, Blade découvrit un monde unique, bien plus étonnant encore que tout ce qu’il avait pu voir jusqu’ici sur cette curieuse planète !


 Chapitre XVI

 

À l’intérieur de l’enceinte était construit un véritable village dont les ruelles formaient un labyrinthe. Le samouraï lui expliqua qu’au cœur de celui-ci, se trouvait un énorme miroir ! C’est le Polkien qui lui avait révélé ce secret car il l’avait vu en survolant le labyrinthe.

Blade avait remarqué que sur cette planète, il n’y avait rien qui puisse refléter votre image. Donc, toutes ces créatures n’avaient probablement aucune idée de l’aspect qu’elles pouvaient avoir. Alors pourquoi ce miroir à cet endroit difficile d’accès ? Il posa la question au samouraï qui lui dit :

— Nous devoir se perdre longtemps et certains jamais avoir trouvé chemin pour rencontrer Grand Créateur.

— C’est qui le Grand Créateur pour vous ? demanda Blade.

— C’est l’image que toi voir dans plaque d’argent si toi parvenir à trouver le chemin.

— Mais… C’est un miroir ! Donc…

— Chut ! Ici, tout le monde doit trouver son chemin. Ceux qui savent, doivent pas dire aux autres, sinon eux plus de surprise. Pas drôle.

— Pourquoi me l’as-tu dit alors ? s’étonna Blade.

— Parce que toi t’en fous. Toi juste obsédé par reine Anak.

— Et toi, tu as déjà trouvé ? demanda Blade.

— Non. Me suis chaque fois perdu. Peu de créatures trouvent. Difficile parcours !

— Tu en connais qui ont découvert le secret ?

— Oui. Eux devenus bizarres. Mais se croient plus malins que les autres parce qu’ils ont réussi.

Les habitations étaient vraiment curieuses. Elles ressemblaient à des boîtes avec un toit. Toutes décorées différemment, laissant libre cours aux fantaisies les plus étonnantes.

L’une d’elles attira particulièrement l’attention de Blade. Il y avait des bocaux partout dans une sorte de vitrine. Curieux, il poussa la porte et entra.

Le samouraï le suivit et salua la créature drapée dans un tissu gris et qui portait un verre rond autour de l’œil.

À l’intérieur, un comptoir et des étagères garnies de bocaux qui portaient des étiquettes colorées.

— Bonjour fît Blade, je voudrais savoir ce qu’il y a dans ces bocaux !

— De la mémoire, répondit le marchand.

— Je ne comprends pas…

— Lui étranger, expliqua le samouraï au marchand. Pas de chez nous.

— Eh bien, certaines créatures sont fatiguées de porter leur mémoire. Elle les encombre, surtout quand elles sont pleines de mauvais souvenirs. Et comme ils ne veulent pas forcément s’en débarrasser, ils viennent me l’apporter. Je la mets dans un bocal avec leur signe dessus. Comme ça, quand ils en ont besoin, ils peuvent toujours venir la reprendre.

— Vous stockez la mémoire en quelque sorte, constata Blade que l’idée amusait.

— Pas seulement. Parfois, je fais aussi des échanges. Si vous avez envie de changer les images dans votre tête, je vous propose des choix. J’ai des images de beaux paysages pour ceux qui n’ont jamais voyagé, dit-il en prenant un bocal. Celui-ci est plein de souvenirs de montagne, celui d’à côté, ce sont des forêts, il y en a aussi avec la litcha. Les petits qui n’ont jamais eu l’occasion d’aller jouer près de la litcha, adorent ces images ! Puis, j’ai des souvenirs d’amour, mais ça c’est plus dangereux.

— Ah bon ? Pourquoi ? s’étonna Blade.

— Imaginez que vous avez une histoire d’amour avec la créature d’un autre et qu’il ne le sait pas. Que, par hasard, il se fait injecter le contenu de votre bocal de mémoire…

— Certes… Ça peut créer de la jalousie, fit Blade.

— Non, non, c’est pas ça ! Ici, tout le monde est libre, mais il ne faut pas que l’autre le sache, c’est tout. C’est aussi un jeu que d’arriver à faire ce qu’on veut en cachette. Si vous vous faites prendre, vous perdez l’estime de votre amant parce qu’il considère que vous êtes bête. Ce n’est pas par possession, vous comprenez ? C’est un jeu.

Blade trouvait ça moins idiot que de s’approprier l’autre parce qu’on avait couché avec ou pour quelque raison que ce soit. Il avait toujours pensé qu’on n’appartient à personne et que personne ne vous appartient. Que rien ne vaut la liberté de chacun. Et considérer une relation sous cet angle lui plaisait beaucoup.

— Moi acheter bocal bleu, déclara le samouraï.

— Bon choix ! fit le marchand. Il contient des souvenirs d’enfance. Cette mémoire a été nourrie aux contes de fées. Je vous en mets combien d’onces de méga-grammes ?

— Trois, dit le samouraï, sans aucune hésitation.

Le marchand prit une sorte de petite balance avec deux boules transparentes de chaque côté et versa quelques gouttes épaisses de mémoire dans chacune d’elles. Puis, il mit le tout dans une fiole et la tendit au samouraï qui l’avala aussitôt. Son ventre rond commença à faire des vagues et à émettre des gazouillis. Le samouraï semblait particulièrement heureux et souriait aux anges. Blade craignit un moment qu’il soit devenu gaga ! Mais non, même s’il quitta la boutique en sautillant, il rassura Blade que tout allait bien et que son état n’était que temporaire.

— Que voyez-vous ? Que ressentez-vous ? demanda Blade.

— Fée Bleue venir avec sa baguette magique, dire « amchaïlalhlam » – formule magique – et moi avoir tich grand comme liane. Femelle s’accrocher en poussant des cris de bonheur. Moi pouvoir me balancer aux arbres et même décrocher les étoiles, expliqua-t-il en montrant un petit bout de chair entre ses deux pattes.

Visiblement, tout ce qui se passait dans la tête du samouraï n’était qu’illusions. Mais bon, puisqu’il était content…

— Vos fées ont des pouvoirs bizarres ici, fit remarquer Blade.

— Faire tartes aux cuberdons aussi.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Cuberdons, bonbons sucrés et rouges en forme de chapeaux. Trop bon ! Mais si toi pas manger tarte des fées, elles t’attacher à un poteau et te transpercer avec pointe de leur baguette.

— Elles ne sont pas vraiment gentilles ces fées !

— Bah, ce sont des femmes, soupira le samouraï…

Il déclara qu’il devait se reposer un peu, s’asseoir et fermer les yeux pour mieux goûter à la mémoire bleue. Il proposa à Blade de se retrouver dans quelque temps au même endroit et lui conseilla d’aller se promener. Besoin d’être seul.

— Comment saurai-je à quel moment vous retrouver exactement ? s’inquiéta Blade, puisqu’ici le temps n’avait pas la même mesure que sur terre.

— Quand moi voudrai te voir, tu le sentiras là, fit le samouraï en lui montrant le centre de son ventre. Simple quand même !

Sûr qu’il ne prenait pas Blade pour une lumière… Cette étrange créature lui posait souvent des questions idiotes !

Blade le quitta et suivit les ruelles longeant le cœur du village.

Il se dirigea vers une maison d’où émanait un bruit qui lui faisait penser à des coups d’enclume. Poussa la porte et se trouva dans un atelier avec un puits au milieu. D’énormes flammes en sortaient. Elles formaient des visages étranges dont les ombres jouaient sur les murs. Autour du puits et dos aux flammes, étaient assis des habitants du village, tous tellement attentifs à suivre les ombres sur les murs, qu’ils ne s’aperçurent même pas de l’arrivée du « nouveau ».

Un grand molosse avec une moustache et un tablier tapait sur le bord du puits avec une barre métallique. Et chaque fois qu’il frappait, les flammes surgissaient.

Blade s’assit auprès des autres et observa ce qui se passait sans rien dire. Les ombres des flammes paraissaient vivantes ! On aurait dit qu’elles parlaient entre elles, échangeaient des secrets et dansaient dans une sorte de rituel que les spectateurs avaient l’air de comprendre.

— Qu’est-ce que ça signifie ? se hasarda quand même à demander Blade à son voisin de droite.

— Chut ! Vous allez les éteindre si vous parlez !

Au bout d’un moment, les flammes se mirent à tournoyer autour de la pièce en formant des volutes sombres sur les murs. Blade eut la désagréable impression que certaines d’entre elles le regardaient d’un air menaçant, comme si ces fantômes avaient démasqué la présence de cet intrus. Bientôt, son impression s’avéra juste car les spectateurs se tournèrent vers lui.

— Qui êtes-vous ? vociféra le molosse pointant sa barre de fer vers lui.

— Je… Je suis venu avec le samouraï. On est amis.

— Où il est çtilà ?

— Il se repose. Il a ingurgité de la mémoire… et il m’a dit d’aller me promener. Donc, je suis entré ici par hasard.

— Y a pas de hasard, fit une petite voix aigrelette provenant d’un corps de petite fille avec une tête de vieille femme.

 

La « fillette » était vêtue d’une jupe rose, de socquettes jaunes et elle portait des colliers de boulesde toutes les couleurs. Mais son visage était tout fripé et elle n’avait plus de dents. De ses longs cheveux blancs, elle avait fait des nattes terminées par des rubans bleus. Rarement Blade avait vu créature aussi inquiétante. En fait, les êtres plus proches des hommes l’effrayaient plus que ceux complètement différents. Il n’avait pas encore trouvé d’explication à cela et à vrai dire, n’en cherchait pas.

Voyant qu’il la fixait, elle s’approcha de lui et annonça aux autres qu’elle allait s’en occuper et qu’ils continuent à « parler aux esprits ». Les coups de barre de fer reprirent de plus belle et les flammes entamèrent une nouvelle ronde infernale.

La vieille petite fille le prit par le bras et l’emmena un peu à l’écart.

— On communique avec les esprits des morts, expliqua-t-elle. Ils se manifestent par les flammes et certaines prennent la forme des visages de ceux qu’on a connus. On peut tout leur demander. À nous d’interpréter les réponses.

— Merci, dit Blade.

— Je vois bien que tu n’es pas d’ici. D’où tu viens gargouillon ? T’as pas l’air bien lumineux !

— Euh… je ne m’en souviens plus, mentit Blade. J’ai eu un accident. On m’a retrouvé au bord de la litcha et puis j’ai été attaqué par des arachnoïdes. Après j’ai rencontré diverses créatures. En fait, je cherche à me rendre chez la Reine Anak.

Sans doute avait-il prononcé ce mot trop fort ; toujours est-il qu’à cet instant, les flammes s’agrandirent démesurément sur les murs, formant d’immenses bras noirs aux doigts crochus qui se rabattirent sur les villageois. Ceux-ci poussèrent des cris de terreur et s’enfuirent aussi vite qu’ils purent.

— Jamais prononcer ce mot ! s’écria la vieille gamine. Il réveille la fureur des morts. La reine A est tellement négative et mauvaise qu’elle déchaîne les forces obscures. Tu as fait fuir les flammes, cour-couillon !

— Désolé, fit Blade.

— Tu peux ! crème de bique !

— Bon, ben, je m’en vais, déclara Blade, vexé.

— Ah, y va pas s’en tirer comme ça le tarlouf ! gueula le molosse en le menaçant avec sa barre de fer. Y fait fuir mes fantômes et mes admirateurs de flammes et puis y s’casse !

— Il ne l’a pas fait exprès. C’est un échoué de la litcha. Y sait pas. Il est un peu…

Elle fit tourner son doigt sur le coin de son front.

— Ah, il est golgol ! s’exclama le molosse.

— C’est ça, affirma la vieille nunuche.

Blade voulut protester mais elle lui flanqua un coup de pied discret.

— Bon alors, c’est pas grave, dit-il en rabaissant son « arme ».

— Venez, fit la vieille, je vous emmène boire une tassouille de thé lurique chez moi.

Blade la suivit, curieux de voir où elle habitait.

Il ne fut pas déçu !

La bâtisse au toit surmonté d’un énorme pompon en cygne violet ressemblait à une pantoufle. A l’intérieur, plein de poupées grimaçantes, toutes plus horribles les unes que les autres et pourtant coquettement vêtues de petites robes de toutes les couleurs. Certaines portaient des bonnets en dentelles et des chaussons. Blade frissonna. Il lui sembla que les poupées l’observaient…

La vieille gamine disparut un moment et revint avec une théière et deux dés à coudre dans lesquels elle versa quelques gouttes du breuvage. Elle expliqua à Blade que cette boisson était un mélange de gouttes de rosées et d’herbes qui poussent sur des pierres. Que toutes les forces du sol y étaient contenues et qu’il en fallait très très peu pour se sentir plein d’énergie.

— Pourquoi m’avoir fait passer pour un… demeuré ! demanda Blade.

— Parce qu’ici, les golgols sont vénérés. Personne n’y touche. Ce sont des divinités car ils n’ont pas la même notion que nous. Nous sommes séparés du monde par notre personnalité. Pas eux. Ils ne font qu’un avec l’univers et donc avec le Grand Créateur. Ils sont déjà une étape d’évolution plus loin que nous. Nous devons encore nous débarrasser de notre égoïsme et de tout ce qui nous sépare de l’air que nous respirons.

— Vous en savez des choses !

— C’est parce que je suis encore petite, assura la vieille.

— Pour ça que vous vous entourez de poupées ? demanda Blade afin d’en savoir plus sur ces monstres.

— Ce ne sont pas des poupées ! affirma la vieille. Ce sont de vrais enfants qui ont été abandonnés parce qu’ils étaient trop beaux.

— Trop beaux ! s’étonna Blade, mais ils ont un visage épouvantable !

— Justement, expliqua la vieille en s’asseyant près de lui. Comme ils étaient très beaux à la naissance, tout le monde les gâtait et faisait tous leurs caprices. Puis, ils sont devenus impossibles à vivre et les parents les ont jetés dans des baby-containers.

Devant l’air étonné de son invité, elle précisa : ce sont des grandes boîtes dans lesquelles on peut jeter ses bébés s’ils sont trop embêtants ou s’ils pleurent trop fort. Il y a les mêmes pour les vieux. Des papy et des mamy-containers. Chacun peut aller se servir. Moi je suis allée prendre les bébés et je les ai enfermés dans des poupées aux visages amochés pour qu’ils retrouvent une belle âme.

— Ne me dites pas qu’il y a de vrais bébés enfermés dans ces horribles corps en celluloïd !

— Si, si.

— Mais vous êtes complètement folle de faire ça ! C’est très cruel !

— C’est pour leur bien. Je vais sauver leur âme, c’est important ça quand même ! Et puis qui êtes-vous pour juger nos cultures, petit grasbouillon ?

— Mmm… admit Blade, vous avez raison.

Et il avala son thé lurique sans plus rien dire.

Il sentit alors une bouffée d’énergie lui traverser le corps. La vieille but à son tour et son visage se dérida d’un coup. Elle venait soudain de retrouver sa jeunesse ! Un sourire de petite fille, deux petites pommes rouges et des yeux de biche…

— Dessinez-moi supplia-t-elle en tendant une feuille et une plume colorée à Blade. Vite, dépêchez-vous !

— Mais je n’ai aucun talent de dessinateur, protesta Blade.

— Je m’en foufiche ! Dessinez !

Il tenta tant bien que mal d’esquisser le portrait de la « petite fille », accentuant ses traits juvéniles afin de faire plaisir à son hôte. Mais quand il eut fini, il s’aperçut que le visage était redevenu ridé. Voyant son étonnement, elle lui expliqua qu’une fois l’effet du thé estompé, elle retrouvait son visage de vieille femme. Mais que ça ne la dérangeait nullement, puisqu’elle ne pouvait voir que son corps !

— Pourquoi avez-vous un corps de petite fille, lui demanda Blade.

— Parce que j’en suis encore une. Mon visage montre mon âge réel et mon corps, celui que j’ai dans la tête.

— Ça devrait être l’inverse !

— Mais non puisque je me sers surtout de mes bras et de mes jambes. Imaginez que mon corps soit vieux et que j’aie un visage de gamine. A quoi ça me servirait si je ne sais plus ni bouger, ni tricrocheter !

— Tricrocheter ?

Elle sourit et ouvrit un tiroir. En sortit deux grandes aiguilles et un crochet. Mit ce dernier dans sa bouche, prit une aiguille dans chaque main et les fit se croiser à une vitesse hallucinante, y mêlant des mouvements de crochet. Mais Blade ne voyait rien ! Aucun fil ne pendait. Pourtant, quand elle leva son invisible ouvrage vers la lumière, il aperçut une sorte de toile d’araignée, travaillée comme de la dentelle.

— On les pose dans les coins de nos maisons, expliqua la petite vieille et elles servent à attraper les esprits. Comme ça, ils veillent sur nous.

Elle le dévisagea et lui dit :

— Quand même, c’est curieux… Sur vous, le thé n’a aucun effet ! Vous avez exactement le même visage que tout à l’heure.

— C’est sans doute parce que je me sens bien dans mon âge, répliqua Blade. Ça s’appelle la maturité ou la sagesse…

— Et ça vous sert à quoi ces conneries ?

— Euh…

Soudain, Blade sentit un pincement au niveau du nombril. Il pensa d’abord que c’était une réaction due au thé qu’il venait de boire. Puis il se rappela que le samouraï lui avait parlé de ce signe en guise d’appel à venir le rejoindre. Et il prit congé de la vieille gamine qui leva à peine la tête et replongea dans la confection de ses toiles.

Richard Blade alla donc retrouver le samouraï qui n’était visiblement pas de bonne humeur.

— Ça ne va pas ? lui demanda Blade.

— Non, pas du tout ! Moi rêvé que Polkien s’était fait attraper par les Poulkars sur ordre de la Reine Anak qui savoir que toi, vouloir la rencontrer.

— Quel rapport avec moi ?

— Elle tout savoir ! Avoir espions invisibles qui rôdent partout et qui ont dû aller lui rapporter que nous étions ensemble. Elle être peste, très impatiente, et comme toi traîner en cours de route, elle avoir dû user de ce stratagème pour attirer toi plus vite vers elle.

— Je n’ai jamais obéi aux caprices de personne, assura Blade et c’est pas cette créature capricieuse qui va me faire changer d’avis ! J’irai quand j’en aurai envie point final.

— Ah oui ? Et mon Polkien, espèce d’égoïste !

— Il vole d’après ce que tu m’as dit, non ? Donc il peut s’échapper…

— N’importe nawak, si Polkien dans cage, comment faire pour s’envoler hein ? crâne d’œuf !

— Mmm… Mais suis-je bête ! Tu me mènes en bateau avec ton histoire !

— Quel bateau ? Quèsako ? s’étonna le samouraï.

— Tu me parles de ton rêve comme si c’était vrai. Mais ce ne sont que des délires dans ta tête, mon pauv’vieux ! Faut pas roupiller au soleil…

— Spèce de truffe, toi pas savoir que les rêves sont des images des messagers de l’au-delà, envoyées par satellites à habitants de notre planète ?

— Ben tiens !

— Toi croire qu’en ce que tu vois. Donc toi très limité…

— Je t’en prie, se vexa Blade. Croire à des choses qu’on ne voit pas et donc qu’on ne peut vérifier, peut nous mener dans des chemins pleins d’illusions et nous engloutir.

— Où toi avoir appris ces conneries ?

— C’est la vie qui me les a apprises. Je ne veux plus me fier qu’aux faits concrets. Le reste m’a causé trop de déboires.

— C’est ça, toi rester dans tes pantoufles pépère.

— Ton langage me désespère, fit Blade en le plantant là.

Il avait décidé de continuer sa route tout seul. Cette planète l’intriguait et il n’avait pas l’intention d’aller rendre visite tout de suite à la Reine Anak, surnommée « L’ogresse de Manala ». D’autant qu’en parfait séducteur, il prenait toujours un malin plaisir à faire languir ses « proies ». Sauf qu’ici, c’était plutôt lui la proie… et que l’ogresse n’avait rien d’une tendre maîtresse. Elle avait dévoré plus d’un gosse et commençait à avoir l’estomac vide ! On lui avait raconté qu’à défaut de bébés à avaler, elle se contentait parfois de ce qui lui tombait sous la main…

La perspective de capturer une créature comme Blade – dont on lui avait dit mille détails croustillants – l’excitait au plus haut point. Cet être hors du commun attisait autant sa curiosité que son estomac et elle avait prévu pour lui des préliminaires de choix, suivis d’un copieux repas.

Ses espions en avaient bien sûr rajouté au sujet de Blade, histoire de se rendre intéressants auprès de la Reine. Une des stratégies pour ne pas être mangé consistait à captiver son intérêt – sans tout dévoiler et garder le suspense le plus longtemps possible – afin de ne pas se faire dévorer. Les plus imaginatifs et les plus menteurs vivaient plus vieux que les autres.

Blade entendit une sorte de galop derrière lui. À sa grande surprise quand il se retourna, il vit le samouraï qui le poursuivait sur des pattes de cheval dont lui-même était le corps. Comme si ces pattes étaient sorties de son ventre !

— Hé, hurla-t-il, toi pas partir sans moi sinon, ogresse pas me rendre Polkien.

— D’où sors-tu ce demi-cheval ?

— Moi avoir eu grand-père centaure… Pattes sortir de mon ventre quand je veux.

— Pratique ! siffla Blade, mais un brin ridicule quand même…

— Jaloux !

Et tel Don Quichotte et Sancho Pança, les deux compères cheminèrent vers l’antre de la Reine Anak.


 Chapitre XVII

Alors qu’ils galopaient vers l’antre de la Reine au cœur de pierre, Blade remarqua la diversité des paysages. Comme si la planète était divisée en carrés bien délimités avec, dans l’un des montagnes de roche pourpre, dans l’autre une mer dorée, là-bas des arbres molletonnés…

Soudain, le ciel s’obscurcit et une nuée de chauve– souris survola l’endroit où ils se trouvaient.

— Planquons-nous ! conseilla le samouraï, elles sont redoutables.

Comme Blade n’avait pas l’air inquiet, il expliqua :

— Elles vivent dans l’antre de l’ermite, sous l’arbre de la science et ne sortent que pour attaquer. C’est un jeu dont elles ont besoin pour prouver leur force. Si elles nous tombent dessus, nous sommes bons pour être déchiquetés et finir dans une atroce agonie. Venez vite, il y en a une qui nous a repérés ! s’écria le samouraï. Montez sur mon dos !

Blade l’enfourcha et il se mit à galoper comme un cheval de course à travers les feuillages. Tant et si bien qu’il glissa…

Paniqué, le samouraï ne s’en aperçut pas et continua sa folle cavalcade sans son cavalier.

Un peu sonné, Blade se redressa. C’est alors qu’il la vit. Un visage lisse, chauve, sans nez, ni bouche, ni oreilles, mais avec deux yeux immenses aux pupilles jaunes. Elle avait un corps de femme, des seins dressés, des hanches bien marquées et un sexe imberbe. Elle battait des ailes au-dessus de lui et semblait hésiter. Ou était-ce un stratagème pour lui faire tourner la tête ? Plus elle le fixait, plus Blade sentait sa volonté l’abandonner. Il connaissait le pouvoir de l’hypnose et comment ne pas se laisser anéantir. De toutes ses forces, il se mit à cligner des yeux et à penser à des images du passé. Mais elle était très forte, la garce ! Elle se mit à tournoyer autour de lui, de manière à le saouler. Blade ferma les yeux, mais bizarrement, la sensation de tournis était toujours là et même à travers ses paupières closes, il voyait une ombre dont les mouvements circulaires avaient un effet soporifique. Il tenta de résister au maximum, mais sa volonté s’évaporait à chaque tournoiement.

Tant qu’à faire, il préférait voir la mort en face et ouvrit les yeux. Il entendit un claquement sec et vit d’immenses griffes d’acier sortir des doigts palmés de la chauve-souris. Ses pupilles jaunes avaient doublé de volume et elle s’apprêtait à enfoncer ses griffes dans le corps de Blade. Mourir de façon aussi atroce lui paraissait impensable, à lui, l’agent très spécial qui avait affronté les plus grands dangers qu’on puisse imaginer, dans des missions périlleuses. Mais en même temps, cette mort était à l’image de sa vie. Il eût été quelque part déçu de mourir dans ses pantoufles au coin du feu ou en glissant dans les escaliers…

Il essaya de garder les yeux ouverts pour mourir courageusement, mais c’était au-dessus de ses forces et il préféra s’éteindre dans le noir.

Soudain, il sentit un liquide chaud couler en abondance sur lui. Il ouvrit de nouveau les yeux et vit un spectacle incroyable !

Un oiseau géant aux dents de requins avait attrapé la femme chauve-souris entre ses griffes et l’emporta vers le sommet de la montagne avoisinante. Il le vit dévorer sa proie en plein vol. Les morceaux de chair giclaient partout dans le champ. Blade se releva doucement et essuya tant bien que mal avec ce qui lui servait de chemise, le liquide gluant dont il était couvert. Il n’avait pas la couleur du sang et était d’un brun approchant celui des excréments dont il avait l’odeur pestilentielle. Mais ce n’était rien en comparaison de la puanteur que dégageait la pommade dont ce « brave » professeur Leighton l’enduisait généreusement avant chaque voyage.

La nuée de femmes chauve-souris était maintenant bien loin et ne risquait pas de le voir surgir des hautes herbes avec lesquelles il se débattait pour avancer.

Il chercha un moment le samouraï, imaginant qu’il avait réussi à fuir au grand galop. Malheureusement, il le trouva dans un piteux état ! Il avait réussi à rentrer ses pattes à l’intérieur de sa carcasse, mais son corps avait été lacéré de toutes parts et il semblait souffrir atrocement. Une énorme larme sortait de son œil et Blade eut mal au cœur de le voir comme ça.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-t-il.

— Toi… vraiment vouloir… m’aider ? fit le samouraï avec une petite voix hachée de sanglots.

— Oui ! Tu es mon ami, non ?

Le samouraï ferma son œil et versa une autre larme, plus grosse encore que celle de la souffrance.

— Alors, toi me donner une partie de ton corps.

— Quoi ? s’étrangla Blade.

— Ce que tu veux. Un doigt, un orteil, petite virgule entre tes jambes…

— Ça ne va pas, non ? Et d’abord, c’est pas une petite virgule, fit-il très vexé. Toutes les femmes me complimentent !

— Femmes menteuses, assura le samouraï. Alors au revoir. Toi partir et laisser mourir moi tout seul dans champ de souvenirs.

— Bon… et si je te donne un orteil, ça va te guérir ?

— Oui. Moi le manger et retrouver toutes mes forces.

— En plus tu es cannibale !

— Quèsako ?

— Rien. Allez, je vais me sacrifier.

— Ah non ! Si toi pas donner de bon cœur, servir à rien. Fera aucun effet et moi mourir quand même avec toi orphelin d’un orteil.

— J’en ai d’autres, ça ira, grogna Blade. Mais comment veux-tu que je le coupe, je n’ai pas de couteau ni de canif.

— Approche orteil de ma bouche…

Richard Blade approcha son pied et choisit le plus petit de ses orteils (c’est toujours celui-là qu’on sacrifie). Clac ! en un coup de dents, l’orteil fut sectionné.

Le pied de Blade se mit à saigner abondamment mais la résurrection du samouraï fut spectaculaire. En quelques instants, il retrouva ses couleurs et les blessures sur son corps disparurent comme par enchantement.

Il se redressa d’un bond et sortit ses pattes de cheval. D’un signe de tête, il proposa à Blade de se hisser sur son dos et il se mit à galoper comme un fou dans les hautes herbes. Arrivé au bord de ce qui ressemblait à une petite rivière, il pila sur place et envoya son cavalier dans la flotte !

Blade rouspéta et lui lança des injures.

— Ça t’amuse hein, espèce d’idiot ! Je te sauve la vie et tu m’envoies dans l’eau. En plus j’ai failli me fracasser le crâne contre les rocher ! Ingrat !

— Toi regarder pied avant de caqueter crapulosités.

Blade s’aperçut que son orteil avait repoussé !

— Ça alors ! Comment ça se fait ?

— Eau miraculeuse si toi plonger dedans.

— Merci, mais quand même, tu aurais pu procéder avec plus de délicatesse… À un yard près, je cognais le rocher là !

— Toi sentir rocher avant de dire conneries.

Blade s’approcha du rocher et constata qu’il était dans une matière proche du caoutchouc.

— Toi mordre dedans.

— T’es sûr ? s’inquiéta Blade.

Un hochement de tête persuasif le convainc de goûter. Le rocher avait un goût exquis, mélange de sucre et de noix de coco, exactement comme les rochers de son enfance ; ces petites boules de toutes les couleurs qu’il achetait chez l’épicier. Il en reprit une bouchée, puis une autre… Il y avait deux choses contre lesquelles Blade ne pouvait résister : les femmes et les saveurs de l’enfance.

— Hé, toi arrêter ! lui conseilla le samouraï. Si toi abuser bonnes choses, toi devenir prisonnier de tes désirs et plus avoir idées claires pour réfléchir.

— Tu as raison admit Blade. Bon, allons-y !

Il enfourcha sa monture, non sans regrets de n’avoir pu dévorer tout le rocher. Il est vrai que s’il avait eu l’estomac rempli, avec les soubresauts, il aurait sûrement eu la nausée.

Après avoir traversé plusieurs paysages aux couleurs chatoyantes, il demanda au samouraï si c’était encore loin.

— Loin si toi t’ennuyer, près si toi t’amuser.

— Réponse de jésuite.

— Quicé çui-là ?

— Tu connais pas. Avance !

Les paysages qu’ils avaient traversés jusqu’à présent étaient déserts. Pas âme qui vive et tant mieux, pensa Blade, car ici les créatures ont souvent la dent dure et les griffes meurtrières…

Mais là, au loin, dans une plaine de sable mauve, il aperçut un chapiteau ! Il pensa que les secousses lui avaient chamboulé la tête et donné des visions. Mais non ! Plus ils s’approchaient, plus l’image se précisait. On aurait dit un cirque !

— C’est quoi ça ? demanda-t-il.

— Circus excentricus.

— Mais encore ?

— Petite attraction pour voyageurs fatigués. Toi vouloir aller zieuter ?

— Pourquoi pas ?

Et le samouraï s’arrêta devant le chapiteau aux couleurs vertes et jaunes.

 

 

 Chapitre XVIII

 

L’intérieur était assez hallucinant ! Il y avait, en guise de sièges autour de la piste, des tas de petits blocs sur ressorts.

Des créatures diverses étaient déjà assises et trépignaient.

— Dépêchez-vous, le spectacle va commencer ! annonça un gars en tenue de général.

Son veston était rempli de décorations.

— Ça m’a l’air d’être un monsieur très important, fit Blade.

— Non, lui crétin qui fait l’entrée.

— Pourtant il a plein de décorations !

— Ça vient de jardin à lui.

Devant l’étonnement de Blade, il expliqua qu’ici on pouvait planter des graines qui donnaient des décorations. Il suffisait de les arroser avec de la katcha et ça poussait comme par enchantement.

— C’est quoi de la katcha ?

— Pas possible ! toi pas connaître katcha ?

— Ben non.

— Toi jamais boire breuvage qui met petits moulinets dans la tête ?

— Euh…

— Taisez-vous ! demanda une femme à tête de souris qui passait parmi les spectateurs avec des pochettes rouges. Vous allez déconcentrer les artistes.

Et elle leur tendit une pochette.

Ne voulant pas paraître idiot, Blade ne demanda rien à son compagnon et attendit de voir ce qu’il allait en faire pour l’imiter. Le samouraï l’ouvrit et l’avala. Quand même un peu méfiant, Blade lui demanda à quoi ça servait.

— Poudre rouge être faite avec nez de clowns écrasés et servir à faire rire toi. Si toi pas suffisamment rire, siège à ressorts t’éjecter hors du chapiteau.

— Elle est raide celle-là ! s’exclama Richard Blade. Qu’est-ce que ce pays où on est obligé de rire ? Où elle est la liberté ?

— C’est pour encourager les artistes. Puis, nous avoir vu sur grand disque argenté que peuple bizarre sur autre planète avoir panneau avec « bravos » écrit dessus ou « rires » quand artiste là-bas faire singeries.

Blade était abasourdi. Même ici, à des années lumière de la terre, ils copiaient les conneries de certains concepts télévisés ! Incroyable !

Et il mit le sachet rouge dans sa poche, refusant de se laisser embrigader.

Noir. Petite lueur au centre de la piste. Des parois transparentes mais légèrement bleutées sortirent du sol. Le spectacle commença. Une femme aux jambes arquées et aux pieds de canard apparut. Elle avait une plaque en métal dans le dos. Soudain, elle s’éleva, le dos collé au mur et commença à glisser le long des parois à une vitesse vertigineuse, pareille à une grosse araignée. Elle esquissait des figures étonnantes, des pirouettes et des cabrioles, toujours le dos plaqué contre les parois. Le samouraï riait beaucoup. Les autres spectateurs aussi. Blade était captivé par le spectacle mais ne trouvait pas ça marrant.

— Vous n’avez pas avalé votre sachet, vous ! gronda la femme à tête de souris qui l’avait repéré. Dépêchez-vous de le faire si vous voulez voir le reste, sinon, vous allez être éjecté.

Curieux de voir la suite, Blade obéit.

Un personnage à tête de réveille matin arriva et se mit à sonner. Tout le monde était hilare. Blade aussi. Pourtant, il n’y avait là rien de bien comique. Un cavalier au visage dissimulé par un casque noir et portant une armure digne des films de Kurosawa déboula sur son cheval d’acier. Il tourna un moment autour de l’homme à tête de réveil et lui explosa la tête d’un coup de marteau. Les rires fusaient de partout. Ensuite, arriva une petite fille qui ressemblait à une poupée en celluloïd. Mignonne comme un cœur. Elle regarda Blade. Seulement lui. Le fixa avec toute la détresse du monde dans les yeux. Et il en fut très troublé.

Tandis que le cavalier tournait autour d’elle qui dansait, il voulut se lever pour aller la sauver, mais le samouraï l’en empêcha.

— Si toi faire ça, toi mort !

— On ne peut quand même pas le laisser la tuer !

— C’est le jeu. Toi jamais intervenir. Pas dans règles.

— Mais je m’en fiche de vos règles à la con ! Je ne veux pas voir mourir cette petite fille.

— Elle avoir apparence de petite fille, mais être peut-être horrible monstre caché dessous.

— Pas avec un regard pareil, dit Blade.

— Pauvre ami ! soupira le samouraï. Toi avoir rien compris aux femmes. Elles plus dangereuses que serpents et toute l’armée de Khanâm réunie. Moi t’emmener dans cité des femmes après spectacle. Toi apprendre beaucoup, petit olibrius ignorant.

— Qui es-tu, espèce de nouille sur pattes pour me parler ainsi ! fit Blade. Est-ce que tu as seulement jamais baisé ?

— Quèsako ?

— C’est bien ce que je pensais…

Tandis qu’ils parlaient, le cavalier tournait toujours autour de la petite fille, histoire de faire durer le suspense. Et les gens riaient toujours.

— Hé, fit le samouraï, c’est pas parce que toi couchepiner avec femmes que toi les connaître.

Blade resta bouche bée. Cet olibrius le surprenait. Un grand éclat de rire le rendit de nouveau attentif à ce qui se passait sur la piste. Le cavalier venait de trancher la tête de la petite fille qui le fixait toujours. Il lui sembla qu’elle remuait les lèvres pour lui dire quelque chose…

Le corps décapité de la gamine continuait à danser au milieu de la piste.

Le cavalier lui trancha les bras. Elle continua à danser sous les rires des spectateurs en délire. Malgré la poudre qu’il avait avalée, Blade ne riait plus du tout.

Une détente et il se sentit éjecté hors du chapiteau tel un boulet propulsé dans les airs.


 Chapitre XIX

Le samouraï le retrouva dans les hautes herbes, complètement sonné. Le choc avait été terrible ! Il lui avait fallu un bon moment et plusieurs claques avant de le réanimer.

— Toi avoir eu de la chance ! Certains rester dedans et tombés sur tête.

— Vous êtes des vrais sauvages ici ! Quelle bande de cons ! grogna Blade en se relevant.

— Fallait pas venir voir spectacle. Dangereux pour créatures maussades.

— Si on n’est plus libre de rire quand on en a envie, où va-t-on ?

— Dans le ravin.

Il disait ça comme si c’était une évidence. Le samouraï proposa à son compagnon de voyage d’aller dans la cité des femmes, là où d’après lui, il allait enfin tout comprendre de ces curieuses créatures.

Ils parcoururent plusieurs centaines de yards avant d’arriver devant une muraille qui entourait toute la cité.

— En principe, expliqua le samouraï, entrée interdite aux étrangers, mais moi avoir la cote auprès des femmes !

— Ah bon ? fit Blade pas très convaincu par cette espèce de chose en ferraille.

— Moi avoir arme secrète qui plaît à créatures de rêves.

— Ah oui ? Et c’est quoi ton arme secrète ?

— Si moi te le dire, arme plus secrète !

— Évidemment…

— Moi juste pouvoir te dévoiler qu’arme dégager parfum très puissant qui les fait tomber comme des insectes volants pris dans tempête.

— Vantard.

— Quèsako ?

— Rien.

Ils passèrent par une petite porte dérobée qui donnait sur un magnifique jardin rempli de fleurs étonnantes, aux couleurs très vives et aux corolles bleues, ourlées de rouge. Elles ne dégageaient par contre aucune odeur. Blade s’en étonna.

Le samouraï lui apprit qu’il fallait les cueillir pour qu’elles diffusent leur parfum. Que c’était exactement comme les femmes…

— Et après elles meurent ? demanda Blade.

— Pas du tout ! Fleurs toujours vivantes si toi les caresser une fois par jour. C’est comme les femmes. Et si toi les caresser plusieurs fois, elles devenir splendides. Mais attention, si toi les caresser trop, elles se faner car devenir capricieuses. Faut savoir doser.

— Ben tiens. Et toi tu sais.

— Evidemment ! Moi super samouraï !

Blade se retint de rire. Mais pour qui se prenait-il cet homo erectus rouillé ?

Un peu plus loin, il y avait une grande pièce d’eau ombragée, entourée d’arbres transparents. Quand Blade s’en approcha, il fut surpris de constater qu’ils étaient en glace !

— Toi pas les toucher malheureux ! Sinon, eux fondre.

— Ça aussi c’est comme les femmes, parce que moi, je les fais fondre de plaisir, plaisanta Blade.

— Pareil, dit le samouraï.

— Tu m’énerves.

Soudain, une petite tête surgit de l’eau. De grands yeux verts, immenses, un sourire de fée. Et là, Blade vit la plus jolie créature qu’on puisse imaginer. De tous ces voyages interplanétaires, il n’avait jamais rien vu de plus beau. La petite femme sortit de l’eau, entièrement nue. Elle avait des seins de poupée et un corps de rêve. Blade se sentit défaillir. Elle le regarda avec intensité et son cœur se mit à battre la chamade. Il aurait voulu la serrer dans ses bras et l’emmener au bout du bout de l’infini, sur une étoile où ils ne seraient que tous les deux, pour vivre jusqu’à la nuit des temps. Jamais il n’avait eu autant envie d’une femme qu’à cet instant. Pourtant, il ne connaissait rien d’elle. Mais inexplicablement, il se sentait en parfaite osmose, comme s’il venait de trouver sa propre moitié d’âme et de corps. Il était envoûté, hypnotisé par cette créature divine. Quelque chose de particulier se passait dans son corps depuis qu’elle le fixait du regard. Comme si un serpent de feu remontait le long de sa colonne vertébrale et illuminait ses pensées. Tout lui paraissait clair, évident. Et plus rien n’existait autour de lui. Il n’entendit même pas le samouraï l’appeler !

Il finit par baisser les yeux à cause de l’intensité de ce qu’il ressentait et qui lui provoquait une sensation de brûlure au niveau du bas-ventre. Quand il les rouvrit, la petite femme avait disparu.

Il la chercha partout, en vain. Vit des ronds dans l’eau et supposa qu’elle avait plongé. Il s’apprêtait à faire de même quand il fut happé en arrière. Le samouraï s’était jeté sur lui pour l’en empêcher.

— Ça ne va pas, non ? grogna Blade furieux.

— Toi, ding dong ! fit-il en pointant son doigt de fer sur sa tempe. Si toi plonger, toi mort.

— Je veux aller la retrouver.

— Elle connaître créatures marines cannibales. Pas toi.

— Parce que tu vas me faire croire qu’il y a des bestioles qui dévorent les créatures dans ce bassin ?

— Bien sûr ! Avec dents d’acier.

— Raison de plus pour que j’aille la sauver si elle est en danger.

— Femme pas en danger. Elle sourire et tous craquer. Toi sourire et tous venir te manger.

— Je ne te crois pas. Tu n’es qu’un sale jaloux, c’est tout.

— Pff… Moi pas jaloux parce que beaucoup plus beau que toi !

— Vaut mieux entendre ça que d’être sourd.

— Allez, viens ! insista le samouraï en le tirant par le bras. Moi t’emmener vers plein de femmes comme elle.

— C’est celle-là que je veux.

— Elle avoir déjà fait l’amour avec toi. Donc toi passer à autre chose.

— Mais non, justement ! On n’a pas encore fait l’amour ensemble.

— Si ! Elle t’avoir regardé longtemps.

— Et alors ?

— Ben c’est tout. Toi plus l’intéresser après.

— Je ne comprends pas, avoua Blade, déconcerté.

Et le samouraï lui expliqua qu’ici les femmes pénétraient la créature de leur choix à travers leur regard. Que c’était ça, faire l’amour. Et qu’après, elles s’en allaient.

— Et… il ne se passe jamais rien d’autre ? s’étonna Blade.

— Quoi d’autre ?

— Ben, un truc charnel !

— Quèsako ?

— Je ne peux pas t’expliquer. Ça te donnerait une mauvaise réputation et à moi aussi…

— Moi te donner bon conseil petite créature qui croit tout savoir : toi pas t’attacher aux femmes sinon foutu !

— Facile à dire…

Tout en parlant, ils marchaient vers ce que le samouraï appelait « la bullerie ». C’était un endroit rempli de grosses bulles bleutées, suspendues dans les airs et qui contenaient des femmes nues. Certaines éclataient et les femmes tombaient dans les corolles d’immenses plantes carnivores qui n’en faisaient qu’une bouchée !

— C’est affreux ! s’exclama Blade.

— Faut bien donner à manger aux fleurs, dit le samouraï. Affreux pour femmes, génial pour plantes. C’est la vie !

— Comment est-ce que ces femmes arrivent dans les bulles ?


Le samouraï l’emmena sur une colline. Là, assis au sommet, se trouvait un très vieux géant, avec une immense barbe garnie de lierre qui s’enchevêtrait dans ses poils et dont les racines provenaient de la colline. Le vieillard était en quelque sorte prisonnier de cette colline. À côté de lui, jaillissait un liquidebleuté dans lequel il trempait régulièrement sa pipe en terre.

— Lui être un Fomoré, expliqua le samouraï. Faire partie de race de géants dégénérés. Et Chaktals lui apporter femelles.

En voyant deux immenses vautours aux pattes crochues et aux mâchoires terrifiantes apporter une femme dans une cage, Blade comprit ce qu’étaient les Chaktals.

Le vieux géant ouvrit la cage, saisit la petite femme dans sa main et, de l’autre, souffla une bulle dans laquelle elle fut aussitôt emprisonnée. La bulle s’éloigna doucement dans le ciel. Ce qui surprit le plus Blade, c’est que la prisonnière avait l’air passive.

— Pourquoi ne se révolte-t-elle pas ? demanda-t-il.

— Pour quoi faire ? Elle pas savoir où elle va. Elle contente de voler dans beau paysage plein de volupté !

— Les Chaktals les choisissent comment ?

— Au hasard. C’est la vie ! Allez, nous continuer promenade.

Plus loin, ils traversèrent un village rempli de petites maisons, toutes pareilles, mais avec un immense chapeau en guise de toit. Chaque chapeau était différent. Ici, toutes les femmes avaient le dos tatoué d’inscriptions kabbalistiques. Ayant appris ce langage lors d’une de ses nombreuses expéditions, Blade fut surpris de constater qu’elles avaient l’air prémonitoires… Et le samouraï lui confirma que ces femmes avaient en fait leur avenir tatoué dans leur dos, mais qu’elle ne pouvaient le lire. Cela leur était interdit. Et de toute façon, ici les miroirs n’existaient pas. Le seul était celui du labyrinthe que très peu atteignaient.

— Mais les autres peuvent lire les inscriptions tatouées sur le dos de celles qu’elles croisent et leur dire, fit Blade.

— Si elles faire ça, elles mourir sur-le-champ ! Jamais dévoiler avenir à personne ! Sinon, la vie sert à rien. C’est le mystère qui fait ton chemin.

— Donc, si je comprends bien, chacun sait tout de l’autre sans pouvoir rien dire !

— Exact.

— Et toutes les femmes ont ces tatouages sur le dos ?

— Non, seulement les âmes fortes. Toi apprendre que jamais rien leur dévoiler sur elles-mêmes. Ni sur toi. Tout tenir sur le mystère. Toute façon, avenir changer si toi prendre un autre chemin. Et tatouages changer dans dos aussi. Ici, rien de définitif.

Ils arrivèrent près d’une maison plus grande que les autres, surmontée d’un chapeau rouge orné de rubans qui voletaient tels des flammes incandescentes.

— Ici, plein de femelles folles dingues de moi, annonça fièrement le samouraï dont le ventre s’était subitement mis à enfler comme une baudruche.

Dès l’entrée, Blade se rendit compte qu’ils se trouvaient en réalité dans un bordel chic. Des mains tenant une boule rouge lumineuse sortaient des murs. Tout était tapissé de feuilles végétales pourpres et de petits éclats de pierres brillantes.

Une longue femme vêtue d’un drap vaporeux avança vers eux. Elle gratifia le samouraï d’un sourire immense qui fit le tour de sa tête !

Blade pensa à Julia Roberts…

Le samouraï roucoula de plaisir et se confondit en courbettes ridicules. D’autres femmes déboulèrent, toutes drapées dans des tissus divers, mais soyeux qui semblaient doux au toucher. Ce qui étonna le plus Blade, c’est que dehors elles étaient nues, alors qu’ici, elles étaient vêtues.

— On peut les déshabiller ? chuchota Blade.

— Surtout pas ! lui murmura le samouraï. Si toi faire ça, elles te serrer dans leurs bras et toi te consumer immédiatement. Toi devenir petit tas de cendre. Jamais déshabiller une femme, sauf du regard.

— Toute façon, ici elles sont toutes moches, dit Blade.

— Toi aucun goût !

— Je préférais celle qu’on a vue dans l’eau.

— Beauté banale. C’est laideur qui est attirante. Toi avoir encore beaucoup à apprendre.

— Chacun ses goûts.

— Laisse-toi prendre par les yeux de Lorna et toi ressentir quelque chose d’unique !

Mais quand il vit Lorna, Blade faillit tomber à la renverse ! Jamais il n’avait vu femme plus laide qu’elle… Elle avait un visage anguleux, des yeux globuleux et une peau fripée. A travers son voile, on devinait des seins tombants et un ventre bourrelé ! Il la dévisagea sans complaisance ni pitié. Elle s’approcha doucement de lui et planta son regard dans le sien. Quelques instants plus tard, Blade était en état de transe ! Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Un pur moment d’extase ! Il se sentit transporté dans un monde de rêve où son corps devenait céleste. Cette femme lui faisait encore plus d’effet que la première dont il avait capté le regard et qu’il avait trouvée sublime, à tel point qu’il avait cru en être tombé amoureux. Richard Blade ne comprenait plus rien. D’ailleurs avait-il jamais compris quoi que ce soit aux femmes ? Il les aimait, certes, mais les trouvait insaisissables. Peut-être était-ce ce mystère qui, au fond, l’attirait ? Mais ici, il les comprenait encore moins. Pareille laideur ne pouvait produire un tel effet de plaisir !

Quand elle baissa les yeux, il continua un long moment à ressentir les effets prodigués et son corps était empreint des caresses les plus voluptueuses qui formaient comme des ondes jusque dans toutes ses extrémités. Il se sentait en quelque sorte, « divinement électrisé » dans une béatitude sexuelle intense. Tous ses sens se trouvaient en émoi. Il humait avec délice le parfum envoûtant et un peu désuet de cette femme. À tel point qu’il ne la trouva plus laide du tout et lui concéda même un certain charme. Jamais de sa vie il n’avait ressenti pareille extase.

Après un moment, la sensation s’évapora doucement et il revint sur sa planète, étourdi comme un chien revenu de la lune.

Le samouraï avait disparu. La tenancière du bordel expliqua à Blade qu’il était monté s’amuser un peu avec les filles. Et elle lui proposa d’aller le rejoindre, car « plus on est de fous, plus on jouit », ajouta-t-elle.

Curieux de savoir comment un samouraï aussi barré que lui pouvait s’amuser avec ces créatures peu communes, Blade ne se fît pas prier et grimpa l’escalier, où une marche sur deux vous massait la plante des pieds.

Il se dirigea vers une porte bleue derrière laquelle on riait beaucoup. L’ouvrit et crut assister à un match de rugby ! Un essaim de filles, drapées dans leurs voiles déchirés, était agglutiné autour du samouraï qui poussait des petits cris. Elles s’écharpaient joyeusement pour s’agripper à l’armure du pauvre guerrier qui continuait à crier de plus belle.

— Arrêtez ! fit Blade, vous allez l’étouffer.

Mais elles n’entendaient rien, trop occupées à vouloir toucher leur proie.

Soudain, le samouraï, couché sur son dos, sortit ses pattes de son ventre et les entoura en les ramassant toutes contre lui. On eût dit une énorme araignée qui avait capturé ses mouches. Et, à la stupéfaction de Blade, le samouraï ouvrit sa mâchoire qui devint démesurée et il avala d’une traite la tête d’une femme. Le corps de celle-ci continuait à se trémousser…

Après avoir émis un grand bruit de déglutition, le samouraï relâcha son emprise et la femme fit quelques pas. Se cogna au mur et se dirigea vers Blade, paniqué. Elle avait le cou sectionné et marqué de traces de dents. Mais le sang ne giclait pas et aucune veine ne sortait. Elle tendit le bras vers Blade qui, paralysé d’effroi, ne bougea pas. Au moment où elle le toucha, il vit sa tête repousser comme un champignon ! Elle lui adressa un grand sourire et disparut dans le couloir. Pendant ce temps, les autres continuaient joyeusement à « jouer » avec le samouraï qui mangea une main de l’une, un pied de l’autre, un sein de celle qui riait le plus… Bref, qui se régalait copieusement. Le rituel était chaque fois le même : une fois dépouillées d’un de leurs membres, elles quittaient le samouraï pour chercher Blade, le toucher et aussitôt, cette partie repoussait comme par enchantement.

Lassé de cette boucherie, Richard Blade quitta la pièce et regagna le rez-de-chaussée. La tenancière semblait l’attendre, assise dans un canapé rouge au– dessus d’une peinture représentant une curieuse maison avec un arbre qui traversait le toit. C’est la première fois qu’il voyait une peinture sur cette planète !

— Ça vous plaît ? demanda la tenancière.

— Ce qui se passe là-haut ? Non, pas du tout ! C’est épouvantable…

Elle se mit à rire.

— Mais non, ils y prennent tous un plaisir fou, croyez-moi ! Je sais de quoi je parle. Que serait le plaisir sans excès ? N’avez-vous jamais aimé au point d’avoir envie de dévorer l’autre et de le sentir en vous pleinement ?

— Pas à ce point, avoua Blade.

— Pauvre de vous. C’est triste ! Mais je parlais de cette peinturlure, au-dessus de moi.

— Ah oui ! En fait, c’est curieux car je n’en ai pas vu d’autre que celle-ci.

— Normal, elle est unique. C’est ma maison. J’irai y vivre dans cent trois lunes rousses.

— Elle est située où ?

La tenancière se mit à rire.

— Mais ici, fit-elle en désignant le tableau. Je passerai dans le Morpholoscope et il me réduira à la taille d’une kapta.

Devant l’air interrogatif de Blade, elle expliqua :

— Le Morpholoscope est un appareil intergalactique qui se trouve dans les entrailles du Mont K5, base de notre planète. C’est là que sont stockées toutes les données de réduction permettant de passer d’une vie à une autre. Lorsque j’aurai fini mon temps ici, je me ferai réduire afin de pouvoir pénétrer dans le tableau où je serai projetée au moyen de particules neutrogènes qui me transformeront dans une matière identique à celle du tableau. Donc, je ne bougerai pas d’ici et les filles pourront me voir quand je sortirai ou entrerai dans ma maison.

— Et c’est quoi une kapta ? demanda Blade.

— Mais c’est un fruit qui pousse sur les kapteillers ! D’où venez-vous pour savoir si peu de chose, mon garçon ?

— C’est que… J’ai perdu la mémoire.

— Mais il faut vous en acheter ! Si ça peut vous dépanner, j’en ai un grand bocal pour un prix dérisoire car il me vient de mon aïeul qui ne se souvenait même plus de son ombre.

— Dans ce cas, ça ne me servira pas à grand’chose.

— Détrompez-vous ! Il savait plein de choses futiles, très utiles pour vivre dans notre région.

— Je n’ai pas d’argent, avoua Blade.

— Quoi ça ? De quoi me parlez-vous ? Vous délirez ! Vous prononcez des mots qui n’ont aucun sens. Vous devriez aller enlacer l’arbre médecine, il vous guérira.   — Avec quoi on vous paie ici alors ?

— Chacun se fait payer avec ce qu’il veut. Pour certains, ce sera avec un de vos membres. Vous donnez un doigt, un orteil ou autre chose de votre corps. D’autres, comme moi, préféreront que vous racontiez une histoire.

— Je n’en connais pas, mentit Blade qui n’avait pas envie de repartir avec la mémoire de l’aïeul dans un bocal !

— Alors inventez-en une ! Ce sont de toute façon les plus vraies.

Et pour avoir la paix, il lui raconta l’histoire de cet enfant qui voulait vider la mer avec une petite cuillère. Jusqu’au jour où il réussit à la mettre tout entière dans de grandes bouteilles qu’il alla jeter dans… une autre mer.

La tenancière parut satisfaite et se leva pour aller lui chercher son dû. Profitant d’être seul, Blade fut tenté de toucher le tableau. Il posa son doigt sur la peinture et fut étonné de voir qu’il s’enfonçait.

— N’y touchez pas ! s’écria la tenancière. S’il vous happe, vous ne reviendrez plus jamais et vous serez très malheureux parce que vous êtes beaucoup trop grand pour vivre dans ce monde-là. Il faut toujours passer par le Morpholoscope. Je comprends que ma maison vous tente… C’est un astrologien qui l’a dessinée à ma naissance. Nous avons tous une maison qui nous attend. Il faut bien la choisir car le lieu où l’on vit détermine non seulement notre destinée, mais aussi notre caractère. C’est pourquoi il m’a mis un arbre au milieu. Il représente la force. Tenez, fit-elle en lui tendant un bocal rempli d’une substance molle et rosée. Avalez une once à chaque réveil et vous verrez ! Mon aïeul est mort de plaisir, c’est dire si sa vie fut éclatante. Elle continue à diffuser une belle lumière sur tous ceux qui l’ont connu.

— Vous n’avez pas pensé à lui en ramassant une pierre qui puisse lui redonner la vie ? demanda Blade.

— Bien sûr que si ! Encore eût-il fallu qu’il souhaite revenir parmi nous. Mais son vœu était de ne pas revenir sur notre planète et de rester dans l’autre monde. Il faut respecter la volonté de ceux qui partent. Mais je vais le revoir quand j’habiterai dans mon tableau, j’en suis sûre. Vous me promettez de bien prendre un peu de sa mémoire à chaque réveil, n’est-ce pas ?

— Oui, mentit Blade.

Elle le fixa un instant et il la vit devenir verte !

— Vous me mentez ! C’est absolument affreux ! Je vous confie ce que j’ai de plus précieux et dès que j’aurai le dos tourné, vous allez vous en débarrasser.

— Mais je…

— Taisez-vous, sale misérable !

Elle était hystérique, se trémoussait de rage et se mit à crier : Kaâtjaraf, kétoum kaiji !

Quatre cerbères déboulèrent dans le salon et emmenèrent Blade dans les caves du bordel. Ils traversèrent le long couloir lugubre et humide, bordé de portes grillagées à travers lesquelles croupissaient de pauvres hères affalés sur le sol et le jetèrent là comme un vulgaire déchet.

À cause d’un mensonge, Blade allait connaître un moment des plus atroces de son existence. Tant il est évident que le mensonge est au regard de certaines femmes, un péché plus grand que la luxure.


 Chapitre XX

Lourd bruit de porte… Après avoir croupi un moment dans ce trou noir, Blade fut emmené par les cerbères vers un manège recouvert d’une bâche et actionné par un zombie vêtu de loques déchiquetées, grises et puantes. Il avait un grand trou à la place de l’œil et une bouche sans dents. Un vrai Adonis !

— Je veux voir le samouraï ! s’écria Blade, comme s’il demandait un avocat.

Il était persuadé que son ami allait le sortir de là. Encore eût-il fallu qu’il soit au courant !

Mais les cerbères ne pouvaient que grogner. Ils paraissaient sourds et insensibles à toute supplication. Bizarrement, ils ne mirent pas tout de suite leur prisonnier sur le manège et l’obligèrent à s’asseoir sur un bloc, juste à côté. Peut-être le temps que la bâche soit enlevée ?

À son grand soulagement, il vit arriver le samouraï, escorté de deux filles.

— Content de te voir ! souffla Blade.

— Moi aussi. Toujours content.

— Tu vas me sortir de là !

— Non. Pas possible. Moi venu te soutenir.

— Tu te fiches de moi ? se fâcha Blade. Tu es cul et chemise avec la tenancière du bordel et tu me laisses tomber ?

— Toi pas casser si tomber. Toi solide. Moi pas intervenir dans ton chemin, sinon toi rien apprendre.

— Attends, ne me dis pas qu’on apprend des choses en prison !

— Sifé. Apprendre partout.

— Et qu’est-ce qu’il va se passer sur ce manège infernal ?

— Moi pas pouvoir te dire sinon plus le même effet et toi apprendre moins.

— Si on me torture, je vais apprendre plein de choses, c’est ça ?

— Toi pas deviner à l’avance ce qui va se passer. Jamais savoir l’avenir. Juste attendre et penser à rien. Talika, donner petit cours à toi sur zombie…

— J’ai oublié ma gomme et mon crayon, railla Blade qui se retenait de lui flanquer son poing dans la tronche.

Quand la plus grande des deux femmes s’assit près de lui, il ressentit une sorte d’apaisement.

— Avant d’aller sur le manège, expliqua-t-elle, vous devez savoir qui l’actionne. C’est comme tout dans la vie. Il faut chercher ce qui l’anime ; c’est la clef qui ouvre le reste.

— Oui, mais…

— Chut ! Ne m’interrompez point ! ordonna-t-elle d’une voix sèche. Il y a dans les entrailles du Mont K5 un appareil de thanatologie, c’est-à-dire qui traite de la science des cadavres. Il suffit d’y faire entrer une créature et après quelques savantes manipulations, elle est transformée en zombie. Ces manipulations utilisent à la fois la magie noire et l’hypnose. À cela sont ajoutées des drogues végétales ayant pour but de conditionner son ombre et son élémental physique afin de commencer à dissoudre son double. Suivra le stade de fausse mort, sorte de coma cataleptique. La créature est alors coupée de ses racines spirituelles. C’est le Baron Samedi, génie de la mort qui orchestre ce rite. Lorsque la créature est transformée, il faut encore qu’on lui injecte un poison végétal qui attaquera les centres nerveux et sclérosera les chakras, réduisant la créature à l’état d’automate biologique. L’amputation spirituelle sera compensée par une force musculaire hors du commun. Ici, dans notre maison du plaisir, les zombies sont des femelles utilisées pour satisfaire les envies nécrophiles de certains clients. Voilà, conclut-elle en se levant.

— Merci pour ces informations, fit Blade, mais je ne vois pas en quoi cela va pouvoir m’aider…

— Normal, vous n’êtes pas encore sur le manège.

— Mais dites-moi au moins ce qui va se passer ?

— Je ne peux pas. C’est à vous de le vivre. Souvenez-vous bien de tout ce que je vous ai dit.

Elle lui fit un petit signe et disparut avec l’autre femelle et le samouraï.

Blade les supplia de rester, mais ils ne se retournèrent même pas.

La bâche tomba d’un coup sec, dévoilant des sujets aussi hideux que des hyènes. Tous ces « animaux » étaient plus horribles les uns que les autres et avaient des mâchoires munies de crocs pointus et noirs. Ils avaient l’air d’être en fer rouillé. Fermement maintenu par deux colosses, Blade dut grimper sur le manège. Tandis qu’ils le lâchèrent brutalement, le zombie fit tourner le manège de plus en plus vite. Vitesse folle ! Impossible pour Blade de sauter – ce qu’il avait secrètement espéré. Il ferma les yeux et tenta de réfléchir. Première règle : chasser la peur en toute circonstance. La peur est le pire ennemi de tout. Elle ne sert à rien. Seule la prudence est utile. Le risque calculé et l’intuition. Autre règle, ne pas perdre le contrôle. Donc, ouvrir lentement les yeux et fixer un point rapproché et précis en se concentrant dessus.

Il fixa l’oreille de l’animal monstrueux sur lequel il était juché. « C’est le Baron Samedi, génie de la mort qui orchestre ce rite… » Blade se concentra et « appela » de toutes ses forces le Baron Samedi. Si certaines créatures étaient capables d’entrer en communication spirituelle avec d’autres, pourquoi pas lui ?

Au bout de gros efforts de concentration, il lui sembla visualiser un personnage qu’il supposa être le fameux Baron. Et il le supplia d’influencer le zombie afin d’arrêter la course folle du manège.

Après un moment, il lui sembla que le rythme avait ralenti. Et le manège finit par s’arrêter.

Les cerbères n’étaient plus là. Seul le zombie le regardait fixement, de son grand trou béant, là où il avait un œil du temps où il était vivant. Malgré le vide, Blade fut certain que le zombie le « voyait ». Il s’empressa de sauter avant que l’autre ne change d’avis.

Apparemment, il avait payé son mensonge et était libre.

Furieux contre le samouraï qui ne lui avait porté aucun secours, il décida de partir sans lui.

Et c’est le cœur léger qu’il quitta ce bordel infernal.

 

 

 Chapitre XXI

Alors qu’il était plutôt du genre à aimer – même un peu trop – les femmes, Richard Blade avait hâte de quitter la cité de ces dangereuses créatures. Ensorcelantes, certes, mais ô combien vénéneuses…

On ne sort pas si facilement des griffes féminines et il eut beau demander à toutes celles qu’il croisait où se trouvait la sortie, aucune ne voulut répondre à cette question. Il comprit qu’il devrait la trouver tout seul et que, sans l’aide du samouraï, ce ne serait pas simple du tout !

Plutôt observateur, il refit pourtant exactement le même itinéraire que lorsqu’ils étaient entrés. Mais on aurait dit que les rues avaient changé de place ! Un peu comme si la cité se trouvait sur une plaque tournante et pivotait avec la lumière… Dans ce cas, impossible d’avoir des points de repères !

— Tu as l’air perdu, fit une petite voix.

— Tiens, enfin quelqu’un de charitable ! s’exclama Blade.

Mais il ne vit personne. Avait-il rêvé ?

— Regarde sur ton épaule…

Il vit un oiseau aux plumes rouges avec des lèvres de femme.

— Peux-tu m’aider à sortir d’ici ? demanda Blade. Je dois aller chez la Reine Anak.

— Tu es bête ! Qui t’assure que je ne travaille pas pour elle ?

— Si c’était le cas, tu ne m’aurais pas dit ce que tu viens de me dire, assura Blade.

— Peut-être. Peut-être pas. Stratégie d’espion…

— Je connais ceux qui travaillent pour elle.

— Ici, tout le monde peut changer d’aspect. Pas difficile. Suffît d’aller au Mont K5, là tout est possible.

— Alors, tu m’aides à sortir d’ici, soupira Blade, impatient.

— Non. Tu dois trouver tout seul.

— C’est une manie !

— Pourquoi tu veux voir la Reine ? demanda l’oiseau rouge.

— Je te le dirai si tu m’aides à quitter cette cité.

— Alors, salut ! fit l’oiseau qui battait des ailes pour prendre son envol.

— Non ! Reste ! supplia Blade qui n’avait pas envie de déambuler seul dans ces rues qui paraissaient de plus en plus étroites au fur et à mesure que la lumière baissait.

— Bon, très bien, dit l’oiseau en repliant ses ailes. Alors, dis-moi pourquoi tu veux la voir.

— Pour la faire pleurer.

— Tu veux sa mort ?

— Oui…

— Mmm… et après ?

— Après, je lui vole l’or cosmique et je vous le restitue.

— Quel grand cœur ! se moqua l’oiseau. Tu veux devenir un zéro ?

— Tu veux dire un héros ?

— Ici, c’est pareil. Ce n’est qu’une question d’ego, rien de plus.

— Tu ne crois donc pas qu’on puisse agir de façon désintéressée, juste pour faire plaisir ?

— Non. Boulchit.

— Où as-tu entendu ce mot ? s’étonna Richard.

— Sur le disque argenté. Les créatures d’une planète gouvernée par une sorte de Reine Anak, nommée Bouche, disent souvent ça. Elle aime bien jouer à la guerre et envoie tous ses oiseaux volants se faire déchiqueter. Quand elle en a besoin pour secourir les créatures prises dans le déluge, les nids sont vides et elle prend un air désolé. Sale reine ! Faudrait la mettre dans la machine à zombies…

— Oh oui ! approuva Blade.

— De toute façon, tu rêves en ce qui concerne la Reine Anak ! Elle a beau être une dévoreuse d’hommes, elle a du goût. Et ça m’étonnerait beaucoup qu’un vilain comme toi arrive à la faire craquer.

— C’est pas parce que je ne ressemble pas à vos affreux nabots que je suis moche, répliqua Blade. D’ailleurs les femmes me trouvent toutes à leur goût – sauf celles qui n’en ont pas.

— Elle n’est pas une femme, c’est la Reine. Pas pareil. Et puis, les femmes n’ont pas l’œil en face du trou. Pas une référence. Mais bon, tu as raison d’essayer. La vie ne sert qu’à ça. Ceux qui n’essaient pas ce qu’ils ont envie de faire passent à côté d’eux-mêmes et des autres. Mais vois-le comme un jeu. Ne te prends jamais au sérieux. De toute façon, si tu tues un rat, il est rarement remplacé par un ange. Et tôt ou tard, revient un autre rat. Donc, ne tire jamais aucune gloire de ce que tu fais.

— Tu m’as l’air bien savant pour un oiseau.

— C’est qu’avant, j’étais un ermite et je vivais dans un arbre.

— C’est toi qui as décidé de devenir un oiseau ? demanda Blade.

— Oui. Il faut explorer tous les chemins possibles pour apprendre plein de choses. Et toi, tu veux devenir quoi ?

— Euh… Je suis content comme je suis.

— Pauvre créature ! Tu vas piétiner sur le même caillou.

— Détrompe-toi, le rassura Blade, je voyage beaucoup et j’apprends des tas de trucs.

— Pff ! Boulchit ! À quoi ça te sert si tu as toujours le même aspect ? Le regard des autres est toujours le même sur toi. Aucun intérêt.

— Tu me sembles bien sûr de toi pour un volatile.

— Si ma compagnie te déplaît, tu n’as qu’un mot à dire et je m’envole !

— Non, tu m’intéresses et tu m’amuses, assura Blade. Tu me consoles de mon impatience à sortir d’ici. Tu sais, mon temps est compté et je voudrais au moins arriver à atteindre mon but avec la reine Anak avant qu’on me rappelle.

— N’importe quoi ! Le temps ne signifie rien. C’est une invention de frileux. La vie se transforme et évolue dans l’infini.

— Certains pensent qu’elle s’arrête brusquement avec la nuit.

— Laisse-les penser. Tout ce que je peux te dire, c’est que tu sortiras d’ici si tu le désires intensément. Et que ça arrivera au bon moment pour toi. Tu as tort de vouloir diriger ton destin. Sache où tu vas, mais lâche-lui la bride ! Il te laissera toujours le temps de terminer ta tâche.

Le ciel s’obscurcissait de plus en plus et les ruelles rétrécissaient jusqu’à devenir des passages étroits.

— Dépêche-toi, fit l’oiseau rouge. Bientôt, il n’y aura plus de rues. Les maisons se collent les unes contre les autres pour la nuit.

— Où va-t-on ?

— Chez les bijoutières.

— C’est quoi ça ? s’inquiéta Blade.

— Tu verras. Tu poses trop de questions toi ! Tu veux toujours tout savoir à l’avance. Quand on te raconte une histoire, tu veux connaître la fin tout de suite ?

— Non.

— Eh bien la vie c’est comme une histoire. Rien de plus, ni de moins. Tu l’écris en partie toi-même et le reste vient tout seul. Laisse le lecteur tourner les pages…

Soudain, un bruit cadencé et sec les fit sursauter. Une horde de femmes à talons aiguilles s’approchait d’eux.

— Baisse la tête, n’en regarde aucune, conseilla l’oiseau. Elles sont très dangereuses et tuent avec leurs talons aiguilles tous ceux qui les regardent.

— Charmantes créatures, fit Blade qui suivit le conseil de l’oiseau, malgré son envie folle de voir à quoi elles ressemblaient de près.

Il constata qu’elles exhalaient un parfum proche du patchouli, mélangé à quelque chose d’exotique.

— Ouf, approuva l’oiseau. On l’a échappé belle ! La dernière fois que je les ai croisées, j’étais sur l’épaule d’un karakou dont le front a été transpercé d’un talon aiguille noir. Il avait juste eu l’impudence d’en regarder une.

— C’est quoi un karakou ?

— Tu es étranger ?

— Et amnésique.

— Tu as vendu ta mémoire ?

— On peut dire ça, fit Blade.

— Un karakou est un droïde intergalactique sidéral sur circuit parallèle chimico-réactif.

— Ahhh… Oui, évidemment, fit Blade. Voilà qui est clair. Mais encore ?

— Une boule.

Face à l’air ahuri de son compagnon, le volatile expliqua :

— Une boule, c’est un truc rond.

— J’aurais dû y penser…

— On ne va pas y passer la nuit, fit l’oiseau. C’est ici ! annonça-t-il devant une maison recouverte d’un chapeau orné de perles.

Il frappa trois coups de pattes à la porte et elle s’ouvrit.
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La maison des bijoutières était étonnante. Toute la décoration était en perles, du sol au plafond, y compris sur les meubles.

L’oiseau guida Blade vers un long couloir au bout duquel se dressait un trône. Dessus, un grand aquarium rond dans lequel nageait un poisson rouge. Il faisait bien évidemment des bulles, mais pas n’importe lesquelles ! Celles-ci s’avéraient être des perles qui flottaient à la surface de l’eau. Aussitôt, des petites pêcheuses s’agglutinaient autour avec un filet servant à ramasser les perles. Elles les posaient ensuite délicatement dans des mini-boîtes à œufs qui étaient immédiatement emportées sur des chariots disparaissant dans les entrailles de la maison.

— Que deviennent ces perles ? demanda Blade.

— On en fait des colliers et des bracelets très particuliers, expliqua l’oiseau rouge.

— Ah oui ? Qu’ont-ils de si étrange ?

— N’as-tu pas encore compris qu’il ne faut jamais poser ce genre de question ? Que si une réponse t’est apportée par quelqu’un d’autre, elle est forcément faussée. Que tu es le seul à pouvoir obtenir la réponse la plus juste à tes questions, mais que pour ça, il faut que tu découvres par toi-même.

— Bon, admit Blade, tu as peut-être raison.

— Non, pas peut-être. Sûrement.

— Je te trouve très sûr de toi pour un oiseau.

— Raciste !

Blade se mit à rire. Donc ici aussi ça existait ce genre de bêtise !

Ils suivirent les wagonnets remplis de perles et se retrouvèrent dans les sous-sols de la bijouterie.

Là, des enfileuses travaillaient à la lueur d’une lampe et fabriquaient des colliers et des bracelets qu’elles posaient dans des boîtes. Ces boîtes étaient ensuite posées sur le crâne plat de créatures rampantes qui filaient vers une pièce diffusant un éclairage vert. Blade pensa au film de Tod Browning, Freaks. Elles ressemblaient au prince noir Randian, surnommé « F homme-bulldozer ». Il avait juste une tête sur un tronc et parvenait quand même avec sa bouche à allumer sa pipe ! Ici, ces créatures étaient semblables, sauf que leur crâne pouvait servir de plateau !

Dans la pièce « verte », les boîtes étaient recouvertes de laque et ramenées vers les étages par un monte-charges.

Blade et l’oiseau rouge prirent un ascenseur qui les amena dans les salles d’exposition. Là, sous des vitres, étaient exposés les bijoux.

Une créature vêtue d’une robe couverte de pétales fanés accueillit Blade avec un grand sourire.

— Vous voulez un collier ou un bracelet ?

— Euh… un collier.

— Choisissez.

Ils se ressemblaient tous ! Blade fit remarquer qu’il ne voyait pas la différence et la créature parut choquée.

— Malgré vos deux yeux, vous ne voyez donc rien ! objecta-t-elle. Tous ces bijoux sont différents.

Mais Blade ne voyait que des perles de la même couleur légèrement irisée. Pour lui, c’était des boules, rien de plus.

— Je ne peux pas choisir à votre place, dit-elle car cela n’aurait aucune signification. C’est bien pour vous, n’est-ce pas ?

— Non ! Je ne vais quand même pas porter un collier ! Je suis un homme.

La créature parut très étonnée.

— Il a perdu la mémoire, expliqua l’oiseau.

— Ah bon ! fit la « dame », rassurée.

— Bien sûr que si, que c’est pour lui, hein ? insista l’oiseau en lui suçant le lobe de l’oreille.

— Oui, oui… marmonna Blade.

— Tant mieux, dit la créature, sinon, je n’aurais pas pu vous le donner. C’est la personne qui le porte qui doit impérativement le choisir.

Richard désigna un collier au hasard. La créature lui demanda de se pencher vers elle et le lui attacha autour du cou.

Blade se dit que le jour où les progrès de la science permettraient de capter les images interplanétaires, il serait dans de beaux draps ! Il n’osait imaginer les quolibets du professeur Leighton le voyant affublé d’une telle parure…

— J’ai également de jolis bracelets à cadran, expliqua la créature.

— Non merci ! dit Blade. Un collier me suffit.

— Vous avez tort ! C’est assorti ! Essayez-en un au moins.

Ne voulant pas la vexer, Blade en enfila un. Ça ressemblait à une montre sans aiguilles ni chiffres.

— Pense à quelqu’un, lui murmura l’oiseau et regarde le cadran du bracelet.

Blade pensa à Elin Sandberg. Mais rien n’apparut sur l’écran.

— Désolé, fit l’oiseau, j’ai oublié de préciser : à quelqu’un de mort.

Il pensa à un ami d’enfance, mort dans un accident de voiture. Et quelques instants plus tard, le vit apparaître sur l’écran de son bracelet, tel qu’il était quand il avait disparu, il y a quelques années. Il souriait et paraissait serein.

— Il a l’air d’aller bien, constata l’oiseau en jetant un coup d’œil par-dessus son « perchoir ». Il n’a pas encore été réincarné. Tu devrais penser à lui quand tu trouveras une pierre. Ça le sortira de ses limbes.

— On peut donc voir tous les morts qu’on a aimés sur ce cadran ? fit Blade, étonné.

— Non, seulement ceux qui ne sont pas « revenus » expliqua la créature.

— Et eux, ils nous voient ?

— Oui.

— C’est extraordinaire ! dit Blade.

— Non, c’est normal. On vit dans des mondes parallèles, précisa l’oiseau.

— Vous ne désirez plus rien ? demanda la femme aux bijoux.

— Non… À moins que vous n’ayez d’autres curiosités de ce genre.

— Pour communiquer avec les morts, il existe des appareils suprasonics que l’on pose contre son oreille. Il suffit de penser au mort avec lequel on désire communiquer, de prononcer son nom à voix haute et on l’entend.

— Incroyable ! dit Blade. Vous pouvez leur parler et ils vous répondent ?

— Evidemment. Je ne vois pas ce que ça a de si extraordinaire, fit la créature.

— Et eux peuvent vous appeler aussi ?

— Non, heureusement sinon, nous serions tout le temps dérangés !

— Où trouve-t-on ces appareils ?

— À la boutique des morts, dans la cité des Takars. Il faut juste ne pas en abuser parce que ça donne des mauvaises ondes.

— Boulchit, siffla l’oiseau.

— Je vous assure que si, affirma la bijoutière. D’ailleurs moi, la dernière fois que j’ai communiqué avec ma mère, les plumes de mon chapeau se sont affaissées !

— C’est purement psychosomatique. Je parie que vous avez toujours eu des rapports tendus avec votre mère.

— Oui, avoua la créature, mais ça n’a rien à voir.

— Bien sûr que si, assura l’oiseau.

— Ecoutez, espèce de perroquet des bas-fonds, vous me cassez les perlouzes !

— Quoi ça ? hurla l’oiseau en battant des plumes. Viens on se tire de ce nid de cacailles, dit-il à Blade.

— C’est ça et bon vent ! cracha la dame aux bijoux. Blade lui fit un petit signe au revoir et quitta la maison des bijoutières, l’oiseau perché sur son épaule.

— Quelle tarte celle-là ! siffla-t-il.

Il faisait nuit et ils se dirigèrent vers une petite place éclairée par des lucioles. Blade s’assit sur un banc.

— Pose une question, dit l’oiseau.

— Une question ?

- Oui, mais dans ta tête. Puis, choisis une perle de ton collier et croque-la.

— C’est quoi ce jeu stupide ? Tu veux me faire avaler des perles maintenant ?

— Mais non ! Ces perles ont la particularité de contenir les réponses à toutes les questions essentielles qui te tracassent.

Très curieux, Blade se demanda si Erin pensait à lui en ce moment. Finalement, elle lui manquait. Puis, il croqua dans une perle. Elle renfermait un petit papier qu’il déplia et lut : « Elle a d’autres chats à fouetter ». Vexé, il le jeta.

— Ça c’est pas bien, dit l’oiseau rouge. Si tu poses une question, tu dois être capable d’accepter la réponse, quelle qu’elle soit. Sinon, c’est pas la peine. Ce sont les faibles créatures qui agissent comme toi. Pose une autre question…

Blade se concentra et se demanda s’il aurait le temps de voir la Reine Anak et de lui prendre l’or cosmique avant d’être rappelé sur terre. Il croqua une perle et l’ouvrit. Déplia le petit papier et lut : « Tout ce qui brille n’est pas or. »

— Comprends pas, avoua Blade.

— Certaines réponses sont faites sous forme d’énigmes. À toi de décrypter !

— Pas évident.

— Ce le sera peut-être plus tard. Ne cherche pas.Mémorise la phrase et fais le vide. La réponse t’apparaîtra clairement au moment voulu. L’oiseau bâilla. Blade aussi. Et ils finirent par s’endormir sur le banc.
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Ils furent réveillés par une musique grinçante. Des sortes d’insectes à mandibules faisaient claquer des couvercles tandis que d’autres soufflaient dans des tiges de roseaux.

Suivait un cortège de personnages rondouillards qui balançaient la tête, surmontée d’une crête, d’avant en arrière, exactement comme le font les poules.

Ils entrèrent dans un dôme.

— Où vont-ils tous ? demanda Blade en s’étirant.

— Au mariage, dit l’oiseau en secouant ses plumes.

— Ah bon ?

— Allons-y !

— Mais je voudrais aller chez la Reine Anak ! gémit Blade.

— Impossible ! Quand on croise un mariage, on est obligé d’y aller sinon ça porte malheur et les mariés sont vexés. Tu iras chez la Reine après. Et puis, c’est l’occasion de bien picorer !

L’oiseau lissa ses plumes et ils se dirigèrent vers le dôme.

Au milieu, la mariée en noir portait le mari sur ses épaules ! Et la foule leur lançait des bouts de papiers brillants.

Blade en ramassa un.

— Laisse-le fondre sur ta langue, conseilla l’oiseau.

Il le fit et vit aussitôt tout ce petit monde avec des couleurs vives et beaucoup plus intenses que dans la réalité !

— Pourquoi la mariée est en noir ?

— Parce que c’est une punition.

— C’est comme ça que vous considérez le mariage ici ? fit Blade. C’est amusant !

— Les mariés sont obligés d’inventer une surprise par jour, expliqua l’oiseau, sinon leurs liens sont rompus. Très difficile ! Peu d’entre eux y arrivent. Si les maris n’épatent pas leur femme, elles peuvent les condamner à la sentence suprême. Mais l’inverse n’est pas vrai.

— C’est injuste !

— C’est la vie, dit l’oiseau.

— Et c’est quoi la sentence suprême ?

— Devenir roi, oisif et riche.

— C’est pas une punition ça ! C’est plutôt un cadeau !

— Mais non, tête d’œuf ! C’est le meilleur moyen pour perdre ton âme, voyons !

Blade n’était pas convaincu, mais il n’osa contrarier son compagnon.

Les mariés se mirent à danser et tout le monde les imita. Puis, des Tourlakes arrivèrent. Sortes de personnages à tête carrée avec un ventre en forme d’armoire à deux portes, sur pattes à roulettes. Les portes s’ouvrirent et des plats remplis de choses apparemment comestibles sortirent du ventre de ces créatures.

Tout le monde se rua dessus. Et l’oiseau quitta l’épaule de Blade pour aller picorer comme un vorace.

Richard Blade se méfiait. Quand toute la foule fut repue et qu’il ne restait que des miettes, il mangea un peu. Trouva ça pas mauvais. Plutôt parfumé.

Ils quittèrent le mariage après le repas et cette fois, Blade espéra trouver l’issue de la cité des femmes.

Mais il lui restait encore du chemin à faire !

Notamment traverser une montagne contenant tous les rêves – et les cauchemars – faits par les femmes de la cité. L’oiseau expliqua à Blade qu’ici, les rêves se matérialisaient et qu’aucune maison n’avait été construite autour de cette montagne parce qu’elle rejetait les cauchemars et ça risquait de faire très mal si on les ramassait sur la tête !

L’entrée était étroite et semblait se moduler selon la corpulence des arrivants. Blade fut étonné de voir une file de créatures qui attendait devant la montagne.

— Il y a beaucoup de toutous-tristes, expliqua l’oiseau. La montagne aux rêves est un des lieux les plus visités de la planète.

La plupart d’entre eux portaient d’ailleurs une tenue décontractée.

Quand Blade put enfin pénétrer dans la montagne, il crut un instant être revenu sur Terre… Des étals étaient remplis de statuettes et objets bizarroïdes. Derrière, des sortes de « vendeurs » proposaient tout ça aux toutous-tristes, comme on les appelait ici.

— Il y a une fabrique qui réalise tous ces objets d’après les rêves et les cauchemars, dit l’oiseau rouge.

— Et ça coûte combien ? demanda Blade.

— Comprends pas.

— Eh bien… Par exemple, si je prends un objet, je dois sûrement donner quelque chose en échange au vendeur !

— Non, pourquoi ? Quelle drôle d’idée !

— Alors tout est gratuit et vous travaillez pour rien, s’exclama Blade.

— Travailler ? C’est quoi ce mot. Comprends pas.

— Laisse tomber.

— Ici, tout est plaisir et chacun fait ce qu’il a envie de faire avec bonheur. Pourquoi demanderait-on quelque chose en échange ? C’est absurde.

— Tu as raison, avoua Blade. J’ai dit une connerie.

— C’est pas la première…

— Je t’en prie ! Tu crois que tu ne dis que des trucs intelligents ?

— J’essaie de ne pas piailler pour ne rien dire. Maintenant, tais-toi et regarde !

Les rêves et les cauchemars se mélangeaient. Ils étaient enfermés derrière des vitres scellées dans la montagne et longeant un immense couloir qui serpentait depuis la base jusqu’au sommet.

Le premier rêve représentait un iguane lové autour d’un arbre.

L’oiseau rouge quitta l’épaule de Blade et frappa quelques coups de becs contre la vitre.

— Il faut réveiller les rêves, dit-il.

L’iguane se déplia et Blade découvrit sa tête monstrueuse qui était celle d’une grosse fille au visage boursouflé et aux cheveux noirs, plats.

L’autre montrait un petit garçon de dos, debout à côté d’un ours en peluche à tête de lapin. Il n’avait plus d’œil et un clou enfoncé dans le front. Blade frappa contre la vitre. Le gamin se retourna. Il avait exactement les mêmes blessures que son jouet.

Trois petites barques sur un lit immense, voguaient entre les plis des draps qui devenaient vagues houleuses. Un monstre aux pattes gluantes surgit de dessous le lit et avala les barques. Seul rescapé : un minuscule personnage enfermé dans une bouteille. Il jouait tout seul à la guerre…

 

Blade vit encore une araignée géante en train de dévorer une poupée prise dans sa toile.

Un peu plus loin, une femme avec des papillons tatoués partout sur son corps. Quand il frappa contre la vitre, les papillons s’envolèrent.

Aussi des nains enfermés dans des bocaux, qui s’enflammaient pour former des fantômes sur les murs…

Arrivé au sommet de la montagne, Blade fut heureux de voir le jour. Il se sentait gavé d’images.

Il fixa le blanc pur du ciel et respira lentement pour se vider de toutes ces visions où l’horreur se mêlait à la féerie. Il était le seul à n’avoir pas pris un objet à l’entrée. Tous les toutous-tristes en avaient un sous le bras.

— Beaucoup d’art-tristes viennent ici, expliqua l’oiseau. Faire le plein d’images. Ça les inspire.

— Et qu’en font-ils ? demanda Blade.

— Rien, pourquoi ?

— Ben… Normalement, un artiste crée, peint, écrit, joue de la musique…

— Quelle drôle d’idée ! Un art-triste passe ses journées à discuter de ce qu’il a dans la tête aux terrasses des bistrots. Il ne fait rien d’autre.

— Ah bon ?

— Il fait et défait le monde sans arrêt et c’est déjà bien assez fatigant comme ça. Surtout pour ceux qui l’écoutent. C’est pour ça que beaucoup d’art-tristes sont très seuls.

— Donc ici personne ne crée !

— Si, tout le monde, à sa façon. Vivre, c’est créer. Que faut-il de plus ?

— Il me semble que c’est intéressant de laisser une trace de ce qu’on a vu ou vécu, non ?

— Pourquoi faire ? s’étonna l’oiseau.

— Au moins pour les enfants ou tout simplement pour le plaisir des sens.

— Quel intérêt pour les enfants de laisser nos matérialisations de pensées puisqu’ils ne vivent pas notre vie et que chaque instant est différent ? La seule chose qui importe pour chacun d’entre nous est de vivre SA vie. Rien ne vaut l’instant.

— L’art peut transmettre un savoir aussi, insista Blade.

— Tu sais bien que le savoir est un leurre et ne fait plaisir qu’à celui qui le diffuse. Toute expérience n’est utile que si on la vit soi-même.

— Admettons… Et le plaisir des sens, qu’en fais-tu ?

— Ce que tu vois autour de toi et ce que tu vis à chaque instant ne te suffit pas ? Pauvre de toi !

Blade laissa tomber son raisonnement. Il savait qu’il n’arriverait pas à persuader l’oiseau de l’utilité de l’art. Ici, ils n’avaient pas du tout les mêmes perceptions ni les mêmes règles de vie que sur terre. Et c’est bien ça qui était passionnant.

Les toutous-tristes se transformèrent en grosses boules et roulèrent jusqu’en bas de la montagne.

— On va devoir redescendre toute la montagne à pieds ? s’étrangla Blade en voyant le vide sous lui.

— Toi peut-être. Moi pas.

— Tu plaisantes ?

— Pas du tout. C’est ici que nos chemins se séparent cher ami. Je vais m’envoler et tu vas continuer sans moi. C’est la vie !

— Reste ! supplia Blade qui ne se sentait pas la force de faire tout ce trajet seul.

— Je ne peux pas. Je dois accoucher.

— C’est une blague ?

— Pas du tout. À chaque lune rousse, j’accouche d’oiseaux empaillés dans un nid qui est régulièrement vidé par un marchand de chinoiselleries. Les habitants ici aiment beaucoup décorer leur maison avec des oiseaux empaillés. Certaines femmes coquettes garnissent même leur chapeau avec mes enfants. Bon, j’y vais parce que je ne voudrais pas accoucher en plein vol. Content de t’avoir connu !

— Moi aussi ! Mais… comment on quitte la Cité des femmes ? Il faut que j’aille chez la reine et…

— Tu n’as donc rien compris ? Je t’ai dit que je ne pouvais répondre à ces questions. Que ces énigmes font partie de ton propre chemin. Tu es vraiment incorrigible hein ?

— Même pas une petite indication ou direction ? Se hasarda Blade, espérant amadouer son compagnon à plumes.

— Dans tes rêves ! lâcha l’oiseau avant de s’envoler. Et voilà. Blade se retrouvait comme un con, tout seul au sommet d’une montagne.
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Blade commença à descendre le long du chemin escarpé de la montagne. Il lui sembla qu’il en aurait pour des jours avant d’arriver en bas. II marcha longtemps, réfléchissant à tout ce qu’il avait vu et appris sur cette planète. Notamment que toutes nos certitudes de Terriens ne signifient rien du tout ailleurs.

Il s’arrêta un moment pour se reposer à l’ombre d’une cavité. Il y faisait frais et Blade se laissa littéralement aller à piquer un petit somme réparateur. Qui fut de très courte durée car un cliquetis grinçant le sortit de sa torpeur. Il fut happé à l’intérieur de la roche.

Il sentit un souffle putride. Une créature, apparemment imposante vu la puissance du souffle, respirait au-dessus de lui en émettant des grognements peu rassurants. Par l’ouverture de la cavité, Blade vit passer des poulpes volants. Ils avaient des ailes noires, striées de grosses veines violacées et leurs tentacules pendaient dans les airs, formant une danse macabre.

Avant qu’il ait pu se rendre compte de ce qu’il lui arrivait, Blade vit un tentacule s’introduire dans la cavité et l’enlacer. En quelques secondes, il fut emporté dans cette horde monstrueuse.

Rien de ce qu’il avait vécu jusqu’ici sur cette planète ne lui paraissait plus épouvantable que ce contact gluant. De la bave suintait de toutes parts.

La nuée de poulpes volants survola des territoires qu’il reconnut et d’autres qui lui étaient étrangers. Les poulpes continuèrent leur vol tandis que celui qui le maintenait prisonnier s’arrêta sur une île au milieu d’une mer où chaque mouvement de vague provoquait des étincelles qui devenaient flammes.

Une fois posé sur le sol, Blade tenta de s’échapper de l’emprise du poulpe qui aussitôt resserra ses tentacules, formant une prison autour de lui.

Il se trouvait dans un étouffoir noir et visqueux. Rien d’autre à faire qu’à attendre que la bestiole attrape une crampe aux pattes…

Blade vécut un de ces moments où on croit que le monde vous a oublié, que Dieu s’il existe, doit être mort ce jour-là et que la fin est proche. Il commençait à suffoquer. Sa peau ruisselait et il ressentait une brûlure proche du zona à la taille, là où la bête l’avait enlacé. Il pensa au professeur Leighton et se demanda ce que cet enfoiré attendait pour lui envoyer quelques signes avant-coureurs. Où était-il ? Sûrement en train de jubiler dans son fauteuil, en vieux sadique qu’il était, à l’idée des déboires que subissait son cobaye préféré…

Soudain, un éclair d’acier traversa le ventre du poulpe, manquant de peu Blade qui gisait à quelques pieds de là ! Un liquide noir et épais gicla de toutes parts et recouvrit Blade qui eut juste le temps de se glisser entre les pattes du monstre avant que celui-ci ne s’écrase de tout son poids sur lui !

Il leva la tête et vit des objets volants en forme de ballons de rugby géants qui évoluaient lentement dans le ciel et lançaient des éclairs d’acier, épais comme des pieux. Non, on n’était pas venu le sauver et si Dieu avait une armée, ce n’était certainement pas celle-là ! Il pleuvait des éclairs sur toute l’île, sauf sur le centre, là où se trouvait une pyramide renversée. « Curieuse conception » pensa Blade en courant vers cet endroit apparemment protégé. Il savait en effet que posées de la sorte, les pyramides émettaient des ondes négatives et n’avaient pas l’effet « magique » des pyramides mises sur leur base carrée. Ces dernières dégageaient une énergie et un magnétisme mystérieux, de par leur géométrie et position précises. Certaines Américaines un peu « originales » avaient même été jusqu’à reconstruire chez elles des pyramides à l’échelle de Kéops dans leur appartement. Elles dormaient dessous et espéraient ainsi garder leur « éternelle jeunesse »…le bistouri faisant le reste.

Blade courut vers la pyramide, espérant qu’elle le protégerait. Quand il vit qu’elle était gardée par d’étranges soldats, il comprit qu’il était enfin arrivé dans le royaume maudit de la Reine Anak.

Un Tukur – gardien proche de la reine – (alors que les Poulkars constituaient son armée externe), s’avança vers lui, l’air menaçant. Il fulminait et ses naseaux dégageaient une vapeur nauséabonde. Il braqua son arme sur Blade et hurla :

— Où ty vas ?

— Je suis venu voir la Reine Anak.

— iy as rendez-vous ?

— Oui, je pense qu’elle a entendu parler de moi et qu’elle sera contente de me voir.

— Reine jamais contente de voir personne. Pas besoin d’intrus.

— Allez quand même lui demander parce que si elle apprend que vous ne m’avez pas laissé entrer, vous risquez de perdre votre place !

— Ty crois ?

— Sûr ! affirma Blade.

En bon soldat, il délégua le boulot à son subalterne – plus petit que lui d’un pouce – et lui ordonna d’aller voir Tajak, le chef des Tukurs.

Quelques instants plus tard, celui-ci déboula. Il était très grand et avait un casque ne laissant passer que sa langue – longue et noire – ainsi qu’un trou pour l’œil.

Tajak ne dit mot et grogna quelque chose d’incompréhensible. Aussitôt, deux Tukurs se ruèrent sur Blade et l’emmenèrent manu militari vers le centre de la pyramide.

Angoissante sensation que de traverser des pièces séparées par des lambeaux à la consistance de la chair humaine… Blade frissonna. Ici, tout était possible et il s’attendait au pire. Il entrait dans l’antre de l’horreur…

Quand il pénétra au centre de la pyramide, là où vivait la Reine Anak, il n’en crut pas ses yeux. La pièce était immense, rouge sang et la table comme les fauteuils, de la même couleur sanguine. Pas un objet pour donner le rappel qu’il existait d’autres nuances. Tout ici était rouge, y compris la robe immense de la Reine dont la traîne s’étalait sur la table dressée, faisant office de nappe.

La dame était très belle. Il fallait donc s’en méfier doublement ! Blade se rappela qu’elle avait un pouvoir hypnotique puissant et que la seule manière de récupérer l’or alchimique qu’elle détenait était de la faire pleurer à chaudes larmes, chaque larme lui ôtant des années de vie. Mais c’était loin d’être gagné ! Comment faire pleurer une femme qui se nourrit de ses propres bébés ? Qui aussitôt mis au monde sont dévorés par leur ogresse de mère ?

Il pensa à David et Goliath et se dit qu’il devait trouver la faille. Elle avait bien un tendon d’Achille… Mais où ? Il se souvint aussi des paroles de la Dakini, cette vieille voyante chez qui il avait tiré les cartes…

« Toutes les images que tu as choisies sont non seulement des facettes de toi, mais aussi de ton désir. Souviens-toi bien de ceci quand tu seras devant elle : pour toi, elle est composée des 4 images que tu as tirées. Chacun de nous montre des facettes différentes, selon la créature qui se trouve en face. Si tu veux la vaincre, méfie-toi de l’impératrice, pas du diable. »

— Approchez ! ordonna la Reine Anak d’une voix à la fois autoritaire et enjôleuse.

Elle aimait séduire. Il fallait jouer serré avec elle. Blade pensa qu’elle était sûrement du genre à vouloir jouer avec sa proie. Que s’il cédait à son charme, elle s’ennuierait vite. Et s’il ne cédait pas, elle risquait d’être vexée et de se fâcher. Pas simple. Mais quelle femme l’est ?

Tout le paradoxe était là. Blade en avait marre des femmes compliquées, mais c’était les seules qui le passionnaient. Il se lassait très vite des autres.

— On m’a dit que vous veniez de la Litcha et que vous aviez perdu la mémoire…

— Vous êtes bien renseignée.

Elle sourit. Elle était vraiment d’une beauté à couper le souffle ! Longs cheveux roux ondulés, ruisselant sur les épaules, teint mat, yeux – deux !– mauves et une bouche à faire pâlir Betty Boop !

— Venez vous asseoir à mes côtés.

Elle dégageait un parfum sucré et ensorcelant. Blade faillit se laisser aller. Mais une petite voix au fond de lui lui rappela que la dame était très dangereuse. Que sous son regard de velours se cachait un monstre des plus redoutables. Probablement le pire qu’il ait jamais vu durant tous ses voyages interplanétaires. Un monstre sanglant qui n’hésitait pas à dévorer ce qu’il enfantait. Et il l’imagina en train de déchiqueter les bras potelés de ses bébés pour s’en goinfrer. Inimaginable, que cette sublime créature soit capable d’une horreur pareille. Pourtant… Blade était encore loin du compte. Elle était capable de bien pire !

— D’où venez-vous exactement ? demanda la reine.

— Je vous l’ai dit, je ne sais plus. Je suis amnésique.

— Mmm… Y a-t-il une femme dans votre vie ?

Il sentait le piège. Elle testait pour savoir s’il avait réellement perdu la mémoire ou s’il jouait à quelque partie d’échec avec elle.

— Je ne pense pas.

— Menteur… susurra-t-elle. J’ai invité quelqu’un pour partager notre repas.

À ce moment-là, il se passa quelque chose d’incroyable ! Richard Blade vit entrer Elin Sandberg. Il ne fallait pas qu’il montre son étonnement, surtout pas ! Il la regarda d’un air vague et lui adressa un signe de tête poli. Que faisait sa partenaire ici ? Le professeur Leighton aurait-il réussi à la faire voyager sans lui ? Impossible. Ça ne marchait que s’ils partaient ensemble.

— Surpris de me voir ? fit Elin.

— Non, pourquoi ?

Il se sentait observé par la Reine comme un insecte sous cloche. Elle guettait le moindre trouble, mais il n’en laissa rien paraître.

— Nous nous connaissons bien pourtant, insista Elin.

— Je ne m’en souviens pas, désolé.

Blade essayait de réfléchir à ce qu’il lui arrivait. Une idée lui traversa la tête…

— Il me semble, en effet me souvenir vaguement, maintenant que je vous regarde. Nous avons sans doute des amis communs ?

— Certainement, dit Elin.

— Par exemple ce bon vieux professeur Leigthon !

— C’est ça ! s’écria Elin. Vous voyez que la mémoire vous revient.

— C’est un très bon alpiniste, dit Blade.

— Oui, affirma Elin, il adore ça.

Et voilà ! Ce n’était pas Elin qu’il avait en face de lui, mais un clone. Comment la reine avait-elle réussi à trouver son image ? Blade se souvint qu’il avait pensé à elle en regardant le cadran du bracelet, permettant de « voir » les disparus. Mais qu’aucune image n’était apparue, vu que ça ne marchait qu’avec les morts. Et si la reine arrivait à capter les pensées de ses sujets grâce à ces cadrans ? Il ne voyait pas d’autre explication.

— Qu’avez-vous ? demanda la Reine Anak. Vous avez l’air contrarié.

— C’est que… J’aurais préféré dîner en tête-à-tête avec vous.

— Pas de problème !

Elle claqua dans les doigts et la fausse Elin s’en alla aussitôt.

Un Tukur vêtu d’un tablier rouge apporta un plat sous cloche. Quand il la souleva, Blade eut un haut-le-coeur. Il allait devoir manger une sorte de magma sanguinolant.

— Cé trèèèès bonne ! assura le cuistot.

— C’est quoi ? s’inquiéta Blade.

— Pasta del otruche.

— C’est un animal qui vit autour de la cité des femmes, expliqua la reine. Il se nourrit de fruits rouges et en prend la couleur.

Blade picora. Il avait appris à faire semblant de manger pour ne pas se laisser empoisonner. Il stockait une partie de la nourriture sous sa langue et profitait de s’essuyer la bouche avec une serviette pour y régurgiter la bouchée.

— Vous aimez le rouge, fit-il.

— Vous cherchez à meubler la conversation ou vous aimez la banalité ? Ce que vous dites me paraît évident ! Alors, pourquoi poser cette question dont vous avez la réponse sous vos yeux ?

Il sentait qu’elle commençait à sortir ses griffes. La dame n’appréciait guère la facilité et cherchait la brillance de chaque instant.

— Je voulais seulement savoir pourquoi cette couleur vous plaisait tant.

— Réfléchissez et vous aurez la réponse. Il ne faut jamais poser de question dont on peut trouver la réponse soi-même. Ni de question pour meubler le temps. Vous ne faites alors que creuser l’ennui. De toute façon, si vous cherchez à mieux me connaître, ça ne vous avancera à rien car je peux vous mentir. Vous avez peur du silence ?

— Non.

— Très bien, alors, regardez-moi !

Là, il la sentait venir… Mais il avait également appris comment résister à l’hypnose. Il avait suivi quelques entraînements radicaux. Lorsqu’elle planta son regard dans le sien, il bloqua sa pensée sur un détail de son visage et se focalisa sur un fait marquant de son existence. Il était petit et avait eu un accident en vélo. Jamais il n’oublierait le visage décomposé de sa mère lorsqu’elle le découvrit, étendu dans la voiture de l’homme qui l’avait renversé.

L’autre étape était de faire semblant d’avoir bien subi l’influence de l’hypnose. C’est-à-dire OBEIR !

La Reine Anak se leva doucement et tira sur sa traîne, faisant valdinguer tout ce qui se trouvait sur la table. Elle recula et souleva sa robe, dévoilant un sexe en forme de lotus.

Blade eut l’impression que les bras de la reine s’allongeaient pour l’enlacer. Il savait qu’il ne parviendrait pas à la faire pleurer et qu’il faudrait trouver autre chose.

Elle le happa littéralement dans sa fleur qui s’ouvrit démesurément, étirant ses pétales comme des ailes suceuses. Il ne fallait pas qu’il se laisse aller au plaisir. Surtout pas ! Mais s’il avait résisté à l’hypnose, Blade avait par contre beaucoup de mal à ne pas succomber aux plaisirs de la chair. Et cette femme-ci était redoutable car son parfum l’emmenait au plus délicieux des paradis. Ses caresses faisaient de son corps un jardin des délices et il se sentit irrémédiablement attiré par son sexe offert.

Blade était mort !


 Chapitre XXV

Une piqûre ramena Blade à la réalité. Quelque chose de très douloureux était venu se planter dans sa cuisse droite et l’avait sorti brutalement de sa torpeur. Quelque chose de salvateur…

— Fais semblant de rien et distrais-la, je m’occupe du reste. Tchin tchin !

Blade se retourna discrètement et ne vit rien. Entendait-il des voix ?

Il eut tendance à faire confiance à son invisible sauveur et se mit à utiliser tout son art érotique pour envoyer la reine au septième ciel et plus haut encore.

Il prit ses pétales entre ses doigts et les lissa avec tant de dextérité qu’elle se mit à gémir.

— Pas maaal ! Continue mon gars !

Ah ça, il allait se taire oui ? S’il pensait que c’était facile de se concentrer avec un fantôme à la voix off par-dessus l’épaule !

Arrivé au pistil, Blade redoubla de savoir-faire. Petits coups de langue savamment enroulée en circonvolutions effectuant des spirales au centre du lotus vaginal de la dame en extase. Au bord du râle, proche de la délicieuse agonie… Sans doute aucune créature de Manala ne lui avait-elle jamais procuré autant de plaisir. Blade aimait à le croire.

— T’y fie pas, elle fait ça avec tous ses amants. C’est une bonne comédienne, chuchota la voix.

Fallait le débrancher çui-là ! Alors qu’il se prenait pour Don Juan au sommet de son art, Blade tomba de haut.

— Lâche pas, continue ! Peut-être que cette fois, elle ne triche pas… Je vais tester. Si je la pique et qu’elle ne sent rien, c’est qu’elle est en plein coït !

Blade introduisit ses doigts à l’intérieur de cette curieuse fleur qui s’ouvrait de plus en plus et sentit un nid d’une douceur extrême, comme ouaté.

— Continue, elle n’a rien senti de ma piqûre. Elle est « ailleurs ». On va y arriver..

— À quoi ? murmura Blade.

— Ben à lui prendre l’or alchimique ! C’est bien pour ça que tu es venu, non ?

— Il doit être caché dans la partie la plus blindée de la pyramide.

— Souviens-toi de la devinette… » L’or est rouge. Il ne brille pas. Il bat. » Continue sinon elle va revenir…

— Qui es-tu ? demanda Blade.

— Le Polkien, l’ami du samouraï. Mais je peux me rendre invisible. Pour ça que tu ne me vois pas.

Richard Blade continua à froisser ses pétales de plus belle et approcha son autre main de ses seins qu’elle avait petits. Il les caressa un peu et redescendit vers le ventre chaud. Sans doute avait-elle senti qu’il était déçu par sa poitrine. Et elle la gonfla jusqu’à ce qu’elle devienne opulente ! Blade remonta vers les tétons et les pinça légèrement en un mouvement de vrille qui la fit trémousser de plaisir. Le lotus était maintenant béant et ruisselant. C’est ce moment-là que le Polkien choisit pour pénétrer dans les entrailles de la reine…

L’intérieur était un cauchemar. Le Polkien évoluait dans un long couloir rouge tapissé d’yeux de bébés. Tous ces yeux le fixaient et semblaient suivre sa trajectoire.

Le Polkien remonta le long du couloir et arriva au cœur de la reine, là où se trouvait l’or cosmique.

Il ne lui restait plus qu’à l’avaler et à repartir avec pour le restituer aux habitants de l’île.

Lorsqu’il n’était pas invisible, le Polkien avait un corps tout rond, rempli de duvets et une tête d’enfant. Le cœur battait fort. La dame était très excitée. Il ouvrit sa bouche bien grande et d’un coup sec, avala le cœur, écrin de l’or cosmique.

La reine Anak poussa un cri et mourut sur-le-champ. Trop belle mort pour une tortionnaire…

Le Polkien voulut ressortir par le lotus mais il s’était refermé à jamais. Il repartit donc vers le haut du couloir mais du sang giclait de partout, rendant l’ascension difficile.

C’est le duvet poisseux qu’il finit par sortir par la bouche béante de la Reine qui avait perdu sa beauté en mourant et était devenue hideuse. Hébété, Richard Blade regardait ce qui restait d’elle : une sorte de vieille poupée dégonflée au regard vide et aux mains flasques.

— Vite, on se casse avant que les Tukurs n’arrivent, dit le Polkien.

Et ils quittèrent la pièce par une entrée dérobée, connue du Polkien qui avait eu l’occasion de se faufiler partout.

Alors qu’ils approchaient de la sortie, ils entendirent un bruit métallique… Les Tukurs les avaient repérés grâce à des appareils photocellulaires encastrés dans les murs. Tout était sous surveillance électronique.

— Cours ! Cours ! s’écria le Polkien… S’ils nous attrapent, c’est la mort. Tchin tchin !

— Mais toi tu peux te rendre invisible.. dit Blade.

— Je ne vais pas te laisser seul entre les pattes de ces ordures.

— L’essentiel est de sortir l’or cosmique d’ici et de l’emmener en lieu sûr. File ! Il ne faut pas qu’ils t’attrapent, toi.

— D’accord, mais essaie de t’en sortir. Suis cettedirection et au bout, il y a une fenêtre en trompe-l’œil sur la droite. Ouvre-la, elle donne sur un champ. Là, tu devras le traverser en diagonale car les Tukurs vont te tirer dessus depuis les miradors. Donnons-nous rendez-vous au pied de l’arbre de la connaissance. Je vais confier l’or à l’ermite.

— Bonne idée, c’est le plus sage, il saura quoi en faire.

— Prends garde à toi ! Tchin tchin !

Et le Polkien se rendit aussitôt invisible. Les pas se rapprochaient et Blade courut aussi vite qu’il put. Quand il vit la fenêtre peinte sur la paroi rocheuse, il l’ouvrit et arriva dans le champ. Sauf que ce champ-là était aussi un trompe-l’œil ! Le sol recouvert de hautes herbes était entouré d’un faux paysage peint sur les murs… Blade était piégé !

Il espérait que le Polkien n’avait pas pris le même chemin sinon c’était fichu !

— Psst, par ici ! fit une petite voix provenant d’un faux buisson.

Blade se dirigea vers la voix et le buisson bascula sur le côté, dévoilant une ouverture. Richard Blade s’y glissa et se retrouva dans une pièce tapissée de dominos. Là, près du seul domino blanc, il aperçut un chat aux dents d’argent qui portait un casque surmonté d’une antenne.

— Si tu veux sortir d’ici, tu dois répondre à mes rébus.

— Je n’ai pas le temps de jouer, grogna Blade. Je suis pressé.

— Tout le monde est pressé, c’est un nouveau virus.

— Qui es-tu ?

— Un intrus, dit le chat en lissant ses moustaches. Et toi ?

— Pareil.

— Ah ! Et comment es-tu entré ?

— Par la porte.

— Tu veux jouer au petit malin avec moi ?

— Je t’ai dit que je n’avais pas le temps, s’énerva Blade.

— Alors je ne te dirai pas comment sortir d’ici.

— Bon. J’ai l’armée des Tukurs aux trousses et s’ils me rattrapent, je suis mort.

— Ils ne connaissent pas ce passage. Tu n’as rien à craindre. Donc tu as le temps de jouer avec moi. Allez… Je m’ennuie tellement tout seul ! Personne ne passe jamais ici.

— Non, non et non ! affirma Blade qui avait envie de tordre le cou à ce chat capricieux.

— Si, si et si, fit-il en tapant sa patte droite sur le sol. Première devinette : qui est le plus grand écrivain de la planète ?

— Je ne sais pas. Je suis amnésique.

— C’est moi ! dit fièrement le matou.

— Ah bon. Et tu as écrit quoi ?

— Les particoles alimentaires. Mon nom est Welbeek. J’ai été formaté pour écrire un bête seller et plus j’écris des absurdités, plus ça a l’air intelligent parce que les gens ne comprennent pas. Mais ils ne le disent pas évidemment et font semblant de savoir. Il y en a qui passent des soirées à réfléchir sur mes livres alors qu’ils ne contiennent que du vide. C’est la mode. J’en ai écrit un autre qui se passe sur l’île, plus creux encore. Donc, il va encore mieux marcher ! On m’a proposé de parler devant les foules pour dire que je suis un génie, être exceptionnel, plus intelligent que tous les autres. Mais j’ai refusé de m’abaisser à parler à cette bande de cons. Je suis au– dessus de tout ça et mon art demande que je m’isole pour atteindre son apogée.

— Tu ne serais pas un peu mégalo ? demanda Blade.

— La mégalomanie est une forme de substrat de l’intelligence cantique.

— Et ma mère tricote des cigares.

Le chat le regarda d’un air ahuri. Blade remarqua qu’il avait une verrue sur le menton et que sa laideur était en parfaite harmonie avec son QI c’est-à-dire, sans aucun intérêt.

— Puisque tu n’as pas pu répondre à ma devinette, je dois t’en poser une autre.

— Ça va durer longtemps ces conneries ? s’énerva Blade. J’ai autre chose à faire que de perdre mon temps avec un chat de gouttière complètement persuadé de détenir la science infuse alors qu’il a trempé sa plume dans du fumier.

Le chat ne se laissa pas démonter – il avait été bien dressé – et utilisa l’arme des vaniteux : il émit un rire moqueur, savamment dosé pour blesser son interlocuteur. Mais Blade connaissait ce genre d’énergumènes, il y en avait un paquet sur Terre ! Il avança d’un pas décidé et attrapa le chat par le cou, le souleva de terre et l’exhorta à lui révéler la sortie.

D’une patte tremblante, l’animal lui désigna un cactus.

Blade relâcha son étreinte et laissa l’animal déverser son fiel.

Il secoua le cactus qui fit basculer la paroi. Blade se retrouva dans une pièce remplie d’armoires. Il en ouvrit une. Une petite femme à la peau boursouflée de piqûres de guêpes apparut. Elle avait un ridicule nœud rose dans les cheveux et des souliers en forme de coccinelles.

— Ça se porte comme ça se mange…

Blade la regarda sans comprendre.

— Ça se porte comme ça se mange, répéta-t-elle d’une voix monocorde.

— Je ne sais pas.

— Un chat peau.

Et elle disparut dans le fond de l’armoire. Les portes se refermèrent.

Blade ouvrit une autre armoire. Un nain en tutu vert apparut. Il portait un renard autour du cou.

— Ça s’épluche comme ça se mange.

— J’en ai marre de vos devinettes ! se fâcha Blade.

— Ça s’épluche comme ça se mange, répéta le nain.

— Mais qu’est-ce que ça peut me foutre !

— Ça s’épluche comme ça…

— Je sais ! Je sais ! J’ai entendu ! cria Blade hors de lui. Dis-moi où se trouve la sortie. C’est tout ce que je veux savoir.

— Ça s’épluche…

Blade fonça dans l’armoire et voulu attraper le nain, mais il disparut aussitôt et la porte de l’armoire se referma d’un coup sec.

Richard Blade se retrouva dans le noir. Le noir le plus absolu. Sans aucune lueur ni once d’espoir. Le noir de la mort avec son manteau miteux et ses gants puants. Blade vit défiler ses chagrins et ses plaisirs comme sur un papier à musique. Il ne savait pas s’il avait peur. En fait, il ne ressentait plus rien. Un peu comme un grand trou vide dans lequel il s’apprêtait à sauter parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire.

— Ça s’épluche comme ça se mange, répéta la voix du nain, sur un ton parfaitement calme.

— Vraiment, je ne sais pas, avoua Blade.

Il savait que la seule issue était la réponse. L’issue à quoi d’ailleurs ? Qu’allait-il advenir de lui après ? Dans quel piège allait-il encore tomber ? Quoi qu’il en soit, il fallait que quelque chose se passe. Rien n’est pire que la stagnation, pensa Blade. Donc, il se résolut à répondre n’importe quoi. Ce qu’il lui passait par la tête. Quand il était môme et qu’il ne connaissait pas la réponse à une question, il « demandait » une image. S’adressait à quelqu’un là-haut, qu’il espérait être sa grand-mère morte quand il était petit. Il était persuadé qu’elle l’aidait. L’image qui lui fut envoyée fut celle de la reine Anak mangeant ses bébés.

— Les bébés de la reine, répondit-il.

Le nain réapparut et le salua. Le fond de l’armoire s’ouvrit et Blade se retrouva hors de la pyramide. Il était dans le champ, le vrai ! Cette fois, il lui faudrait courir en diagonale pour éviter les coups de feux des Tukurs. Il courut tant qu’il put tandis que les missiles se mirent à pleuvoir de toutes parts. Une escadrille de missiles d’acier en forme de ballons de rugby géants – la même à laquelle il avait déjà eu affaire – survola le ciel et lui envoya des pieux de toutes parts. L’un d’eux l’atteignit en plein ventre et le cloua sur le sol.

Blade sut que son heure était venue.


 Chapitre XXVI

Voilà, il était au paradis ! Quand il ouvrit les yeux, Blade fut très surpris de voir, penché au-dessus de lui, un ange qui avait la tête de Leighton ! Ça devait être une erreur. Ou alors il était en enfer !

— Eh bien, très cher, nous vous avons récupéré de justesse !

C’était bien sa voix nasillarde.

Plus loin, J le regardait avec curiosité. Blade savait qu’il brûlait de savoir, comme au retour de chacun de ses voyages et surtout de s’assurer que son ami était en bonne santé.

Celui-ci avait été particulièrement étonnant et lui avait plus appris dans la connaissance des âmes que des armes. Il se demandait comment allait évoluer la planète de Manala, maintenant que l’or cosmique avait été restitué à ses habitants. Il était certain que l’ermite était la personne la plus sage pour prendre soin de ce trésor d’énergie. Il sourit en pensant à la question qu’il lui aurait certainement posée s’il l’avait eu là, en face de lui : « Qu’allez-vous faire de cet or ? » Et devina la réponse du sage : « Tu verras bien. Vis ta vie, suis ton chemin. Les réponses sont en toi. Si je te donne la clef, il n’y aura plus de surprise et ce que tu auras à vivre ne te sera d’aucune utilité. Qu’est-ce qu’un chemin dont on connaît à l’avance l’itinéraire ? »

— Je me demandais si mon nouveau processus avait fonctionné ! fit le professeur Leighton.

— Quel nouveau processus ? demanda Blade.

— Je vous ai greffé une minuscule puce dans le dos, sans que vous le sachiez.

— Quoi ? exulta Blade, et vous ne m’avez rien dit ?

— Non. Je ne voulais pas vous inquiéter.

— Mais c’est absolument interdit de procéder de la sorte ! Je vais aller me plaindre auprès de sa Majesté, la Reine d’Angleterre et…

— Croyez-moi, mon cher, elle a d’autres chats à fouetter que vos jérémiades et de toute façon, elle m’a donné carte blanche. Elle m’a en odeur de sainteté ! fit le professeur, d’un air satisfait.

— Et c’est quoi cette innovation ? éructa Blade en voulant quitter le siège éjecteur.

— Ne bougez pas ! lui ordonna le professeur, il faut que vous restiez tranquille jusqu’à ce que la lumière rouge que vous voyez au-dessus de la coque soit éteinte.

— C’est quoi ce cirque ?

— Calmez-vous ! dit J en posant sa main sur son bras. Il ne vous arrivera rien de mal. Tout va bien.

— Vous étiez au courant qu’il m’avait greffé une puce électronique à mon insu ?

— Oui.

— Et moi qui croyais que vous étiez mon ami ! se plaignit Blade.

— Je le suis toujours, assura J. Je ne vois pas ce que ça change. Le professeur a fait cette expérience pour essayer de vous connecter à nous en cas de danger mortel. Et ça a marché !

— Mais pourquoi ne pas me l’avoir dit ? Je ne comprends pas, avoua Blade.

— Parce que si vous l’aviez su, assura le professeur Leighton, vous connaissant, vous auriez fait encore moins attention à vous, parce que vous vous seriez senti protégé. Et je n’étais pas sûr que ça marcherait !

— Bravo pour la confiance ! Je ne suis pas un gamin quand même.

— Well.. Disons que… Parfois…

Blade le fusilla du regard.

— Si vous estimez que prendre des risques est un acte enfantin, alors achetez-moi un biberon ! Si je mets ma vie en péril, c’est pour contribuer aux progrès de la science et pas pour m’amuser avec des poussées d’adrénaline.

— Ne vous fâchez pas pour une puce… C’est enfantin ! fit Leighton qui ne supportait pas de ne pas avoir le dernier mot.

— Bon, je peux aller me doucher et me rhabiller ? demanda Blade, nu comme un ver.

Leighton l’avait énervé et il n’était pas d’humeur à lui raconter son voyage pour l’instant.

Après qu’il fut lavé et eut enfilé ses vêtements, Blade annonça qu’il allait se détendre dans un pub et qu’il ferait son rapport plus tard. À bon entendeur, salut !

Contrarié, le professeur Leighton tournait en rond dans son fauteuil roulant.

— Je vous accompagne, proposa J.

Blade ne refusa pas la compagnie de son ami, même s’il s’était en quelque sorte senti trahi. Mais bon, ce n’était pas bien grave et il comprenait sa position difficile face au professeur.

— Comment va Elin ? demanda Blade en marchant.

— Très bien. Elle est rentrée du Japon où elle est allée peaufiner sa formation d’armes et parfaire son art de tir à l’arc avec un professeur de Yi-king.

— Quel rapport ?

— Spirituel. Le tir à l’arc n’est pas qu’un sport, mon cher, c’est aussi une quête initiatique.

— À ce propos ce que j’ai vécu lors de mon voyage y ressemble beaucoup…

Et Blade raconta tout ce qui lui paraissait intéressant pour le projet DX, dans ce voyage hors du commun sur la planète de Manala.

J l’écoutait avec une telle attention qu’il faillit se faire renverser par une voiture en voulant traverser la rue pour aller au pub !

Une ravissante jeune femme sortit du véhicule, complètement terrorisée à l’idée qu’elle aurait pu tuer quelqu’un. J tenta de la calmer, mais elle tremblait.

Blade s’approcha d’elle et reconnut Louisiana, la fille à la robe de sirène qui l’avait invité chez elle pour le réveillon de Noël !

Elle sursauta en le voyant.

— Ça alors ! Où avez-vous disparu tout à coup ? Vous savez que vous êtes très goujat de nous avoir plantées là, mon amie, ma chatte et moi ?

— C’était indépendant de ma volonté, croyez-moi. J’ai un métier qui demande à ce que je sois disponible à tout instant.

— Ah oui ? Vous faites quoi ? Livreur de pizzas ? ironisa-t-elle.

— Oui, c’est ça, dit J. Il travaille pour ma société et vous savez qu’à la période de Noël, c’est là que nous faisons le plus gros chiffre d’affaires. Surtout avec les Pizzas de la casa…

— Ah oui ? s’étonna Louisiana et qu’y a-t-il là-dessus ?

Elle planta son regard dans celui de Blade.

— Euh… des œufs, du fromage et de la pasta del otruche, lâcha-t-il.

— Très bien ! Apportez-m’en quatre ! Vous connaissez l’adresse don’t you ?

Elle remonta dans sa voiture et démarra sur des chapeaux de roues.

— Dites donc, elle est délurée votre amie !

— Pourquoi ? demanda Blade.

— Eh bien pour vous parler de sa chatte, sans aucune pudeur !

— Quel mal y a-t-il de faire allusion à son animal de compagnie ? Vous avez vraiment l’esprit mal tourné mon cher J !

Celui-ci prit un air confus et fouilla dans ses poches à la recherche d’un chewing-gum à mâcher, histoire de faire diversion.

— Shit ! grogna Blade

— Qu’y a-t-il ?

— Je me demande où je vais pouvoir trouver quatre pizzas avec de la pasta del otruche !

— Oui, à ce propos, qu’est-ce que c’est que ça ? demanda J.

— Ben, c’est une bestiole qui vit dans la cité des femmes, sur la planète d’où je viens et qui se gave tellement de fruits rouges, qu’elle en prend la couleur. En fait, ça ressemble à une sorte de magma sanguinolent .

— Mmm ! fit J, votre amie va se régaler ! Et elle va en manger quatre à elle toute seule ?

— Non, non, elles sont deux et peut-être même plusieurs…

— Coquin !

J le regarda d’un œil rieur. Décidément, Leighton n’avait pas tout à fait tort. Malgré sa force physique hors du commun et sa capacité à s’adapter aux pires des situations, Blade restait un grand gosse. Alors qu’à son âge, la plupart étaient rangés, lui continuait tant sur le plan professionnel que sur le plan affectif, à aimer l’aventure par-dessus tout. Et c’est ce qui faisait son charme.
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